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BK LA 
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EN i83g ; 


PAR M. FRÉDÉRIC DE BOULLBNOlS^ 

llCukrAIMK. 


Nous croyons utile de présenter à la tête du volume des 
Annales de 1839, et comme l’introduction la plus naturelle, 
le compte rendu de la correspondance de la Société pendant 
le courant de l’année qui vient de s’écouler. 

Nous commencerons par les lettres que nous avons reçues 
des départements méridionaux. 

Chaque année voit s’accroître les progrès de l’industrie sé- 
ricicole dans ces départements, et les succès obtenus en 1839 
sont encore plus positifs, plus concluants que ceux obtenus 
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dans les anut’os précêdenle». Ilsnfnsait, cncfft’l, d’appelerï’at- 
Icnlion des hommes éclairés du Midi, d’exciter riiez eux une 
généreuse émulation, pour faire sortir, à l’instant même, l’une 
de nos plus belles industries, de l'inertie à laquelle elle sem- 
blait condamnée, et dansce betm pays du Midi , si riche en 
nobles et chalenreuses inspirations, si favorisé par son climat, 
chaque jour, pour ainsi dire, doit maintenant donner nais- 
saoee à qut»lq«e heureuse et »lHe décourerte. 

Tou les les lettres de nos corresponda n ts son t unani mes (lou r 
nous montrer le mouvement imprimé de toutes parts. 

Nous continuerons à citer au premier rang : MM. de la 
Farge, à Viviers, Ardèche; M. Eugène Robert, à Sainte-Tulle, 
prés Manosquc; M. Deshons, maire de Ganges -, M. Puvis, du 
département de l'Ain; M. Bourcier, de Lyon ; M. le comte 
Augiiste dcGasparin, et M. le marquis de Balaincourt, dans le 
département de Vaucluse ; M. Amans Carrier, à Rodez ; la 
société de Lavaur, département du Tarn; M. Réverdy, Var; 
M. Mazade, à Andnze ; M. Tessier-Ducroc, à Valleraugue ; 
M.Johannot, é Saint-Vallier, Drùnic; M. Sabatery, pri-sident 
du Comice agricole de Loriol, etc., etc. 

Les uns aident au progrès on donnant l’exemple de ma- 
gnaneries salubres et d’éducations faites rationnellement; les 
autres joignent à la pratique des écrits qui sont destinés à 
rendre les nouvelles méthodes familières aux plus petits édu- 
cateurs. 

MM. de la Farge nous écrivent que dans leurs nouveaux 
ateliers, construits entièrement d’apres le système deM. d’Ar- 
cet appliqué dans toute sa rigueur, ils ont consommé, celte 
année, 43,500 livres de feuilles et ont obtenu 2,750 livres de 
cocons ; ils avaient mis 5 éclore 25 onces de graine. L'éduca- 
tion étaildi visée en deux magnaneries : l’une, construite l’an- 
née dernière; l’autre qui était à peine terminée au moment 
da l’éclosion. «Le succès obtenu dans cette dernière magna- 
<( nericest inconcevable, nous écrit M. Eugène de la Farge, 
U vu les maùT.'rises eirconslances dans lesquelles nous nous 
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« sommes trouvés. Figurez-vous un bâtiment entièrement 
« neuf, une humidité épouvantable, des ouvriers travaillant 
« encore dans l’atelier pendant une partie de l’ éducation; 
U enfin c’était h un tel point que je croyais ne pas avoir un 
« seul cocon . Mais, dès que le tarare a pu fonctionner, l’hn> 
« midité a disparu entièrement, les vers ont repris vigneut’ 
« et l’éducation s’est heureusement terminée. » 

MM. de la Farge ont fait constrnire une machine à vapeur 
qui leur a coûté 7,500 francs, et qui leur donne les moyens de 
faire marcher plusieurs tarares, jour et nuit, avec toute l’éner- 
gie qui peut être nécessaire et de manière à pouvoir ventiler 
jusqu’à 70 onces. Cette machine s’applique, en outre, aux pom- 
pes d’arrosage pour les mûriers, au coupe-feuilles; enfin elle fait 
fonctionner la filature dans laquelle il peut se filer, par année, 
plus de 10,000 livres de cocons. 

MM. de la Farge se louent aussi extrémmnent du coupe- 
feuilles inventé par M. Damon (1). Ce nouveau coupe-feuilles, 
mùpar la machine à vapeur, peut fournir 3,000 livres de feuil- 
les par jour ; il se compose de 34 lames fixes sur lesquelle, par 
un ingénieux mécanisme, la feuille se trouve amenée et cou- 
pée avec la plus grande facilité, et, ce qm donne un grand 
mérite à cet instrument, c’est qu’il peut être utile dans toute 
exploitation, et qu’il peut couper paiement des pommes de 
terre et toute espèce de racines. 

L’établissement de MM. de la Farge est destiné à prendre 
un grand développement : cette année, ikontfait 3, 750 livres 
de cocons; l’année prodtaine, ils se proposent d’en faire 
4,000 livres , et ils espèrent aller par la suite jusqu’à 10,000 
livres. C’est un établissement véritablement manufacturier. 


(i) Mous avuns déjà eu occasioo de parier de M. Damoo , au tujetde 
la ventilation des magnaneries ; c'est lui qui a imaginé l'inatrument que 
Ton a appelé de son nom un Damon : c'est une espèce de moulin posé à la 
sortie des gaines , et au moyen duquel on peut toujours juger du plus ou 
moins de vitesse de la ventilation d'uae magnanerie. ' 
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el comme on n’en avait pas encore tu jusqu’à présent; 
entre des mains aussi habiles que les leurs, le succès est as- 
suré. 

M. Eugène Robert nous annonce les résultats les plus sa- 
tisraisants obtenus dans sa magnanerie de Sainte-Tulle, près 
Manosque, ilaencorereçn, dans lecourant de l’éducation, un 
grand nombre de visiteurs ; l’atelier était presque toujours 
rempli de personnes qui voulaient sc convaincre, parleurs 
propres jeux, de l’avantage des nouvelles méthodes. « J’ai 
K réduit, nous écrit M. Robert, la magnanerie salubre à sa 
« plussimide expression, cl, si l’amour-propre du magnaiiier 
« a pu en souffrir un peu, la bourse du praticien s’en est 
« mieux trouvée. Le principe qui a présidé à mes travaux est 
K cehii ci ; faire bien, au meilleur marché possible. Ëiiappli- 
K quant ce principe rigoureusement , j’ai mis les masses de 
U mou côté, et vous connaissez le mot célèbre qui dit ; Que 
« la victoire finit toujours par rester aux plus gros balail- 
« Ions. Voilà tout le secret de mon atelier. Le nom de M. Ca- 
« mille Beauvais couronne l’ceuvrc; car, le premier, il a ap- 
te pliqué les principes rationnels à l’éducation des vers à soie 
« et a ouvert ainsi un champ immense aux plus heureuses ap- 
« plications pratiques. Le progrès marche visiblement en 
« Provence, ajoute M. Robert, cl le triomphe des bonacs 
«^doctrines est maintenant assure. » 

M. Eugène Robert ne se contente pas de recevoir dan.s sa 
magnanerie de nombreux visiteurs, il est encore continuelle- 
ment sur la brèche dans l’intérêt du progrès, cl il écrit sans 
cesse pour rcpouæer les attaques ou expliquer les nouvelles 
méthodes. L’article qu’il a publié dans les AtmaU» proven- 
valtt, au mois de mai 1839, sous le nom de Conseils auxma- 
gnaniers, est très-remarquable. Le but de cet article est de 
mettre les nouvelles méthodes à la portée des plus pctit$ édu- 
ratenrs, en s’attachant à simplifier les moyens d’cxéculioii, 
Cet exemple de M. Robert ne saurait trop être imité, car 
l’on ne doit pas oublier que l’industrie . de la soie, répandue 
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l>arn]i les populatiuns , y porte Paisance et le bien-être, en 
même temps que c’est un moyen infaillible et certain d’ac- 
croltrc la masse des soies nécessaires ponr le commerce et la 
consommation. Les grands établissements séricicoles, comme 
les grandes exploitations d’agriculture, pourront enrichir 
quelques particuliers, feront faire des progrès à l’industrie, 
serviront d’exemple à tons dans l’intérêt de ce progrès. Les 
petites éducations répétées à l’infini, dans chaque commune, 
dans chaque ménage, sans aucuns frais, sans aucune dépense, 
sa ns autres bras que ceux de la famille , doivent seules mettre 
la production de nos soies au niveau de nos besoins ; ce sont 
des milliers de ruisseaux dont la réunion forme bientôt un 
fleuve immense. 

Les nouvelles méthodes ont proclamé des principes qui 
sont également vrais pour les plus grands établissements 
comme pour les plus petits éducateurs ; M . Eugène Bobert 
s'attache à développer ces principes : ainsi il insiste particu- 
lièrement sur l’importance extrême d’éloigner tonte mau- 
vaise odeur et de conserver la pureté de l’air , et cela avec 
d’autant plus de raison , suivant nous, qu’il n’est pas de 
chambre, pas de local, où l’on ne puisse établir, facilement 
et à peu de frais, une ventilation naturelle. Ce n’est que lors- 
qu’il s’agit de grandes magnaneries, de grandes éducations, 
que les moyens ordinaires deviennent insuffisants et qu’il est 
indispensable d’avoir recours à des i^stémes de gaines et 
d’appareils particuliers. 

M. Eugène Robert insiste sur la nécessité de maintenir la 
température la plus égale possible, sur le choix d’une bonne 
race de vers à soie, sur les soins à donner à la confection de la 
graine, à son éclosion, enfin sur la propreté à conserver parmi 
les vers. Au sujet del’éclosion, il conseille d’éviter de macérer 
la graine en la portant sur soi et il vante les avantages de l’é- 
closion obtenue dans une étuve, en produisant d’abord 14 dé- 
grés de rhalenr, et élevant ensnitc peu à peu la température 
d’un degré à un degré et demi par jour. 
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Noassomnioscntièremeat de l’avis dcM. Robert à cetégard-, 
l’éclosion dans l’atelier est bien préférable, senlement noos 
ferons remarquer qu’elle demande beaucoup de soins et sur- 
tout d’assez grands frais, et que, par conséquent, elle est 
moins à la portée des petits éducateurs. 

M. Eugène Robert revient encore sur l’avantage des filets 
pour déliter les vers, et conserver ainsi facilement la propreté 
et la santé de l’éducation. A ce sujet, il parle de filets de papier 
dont il s’est heureusement servi et qui ont l'avantage d’ètre 
extrêmement économiques. Tout l’art, dit-il, de confection- 
tionner ces filets consiste dans le choix d’une qualité 
de papier assez collé pour qu’il soit moins susceptible de dé- 
chirures dans le percement des trous. Ce percement se fait 
à l’emportc-picce, et 24 feuilles de papier peuvent su percer 
d'un seul coup. Le papier sans fin , tel qu’on le fabrique à 
Annonay, ne coûte guère que de 75 à 80 centimes le kilo- 
gramme, ce qui ne porte pas le prix du filet à plus de 3/4 de 
centime le pied carré. 

M. Eugène Robert ajoute que ce filet est beaucoup plus so- 
lide qu’on ne pourrait croire et qu’il se prête à tous les besoins 
du service; il l’a expérimenté sur une grande échelle, et le résul- 
tat a été satisfaisant. 

Nous trouvons encore, dans le même numéro des Annales 
provençales , des observations sur la ventilation des magna- 
neries, par M. le comte de Villeneuve, ingénieur des mines, 
à Marseille. Ces observations concernent particulièrement les 
grands établissements et les magnaneries salubres. M. de Ville- 
neuve, au sujet de l’appareil de M. Vasseur, énonce une opi- 
nion entièrement conforme à celle déjà publiée dans les An- 
nales sérictcoles y c’est que cet appareil peut être utile pour 
brasser et déplacer l’air, mais qu’il ne peut, en aucune façon, 
constituer un système de ventilation; car, pour ventiler une 
magnanerie, il ne suffit pas de remuer l’air qui y est renfermé, 
il fautétablirdu dehors un courant énergique, qui, traversantla 
magnanerie, la dégage de tous les miasmes impars : or c’est 
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ce qui oe peut aroir lieu que par un système comme celui de 
M. d’Arcct. 

M. de Villeneuve proclame ce renouvellement énergique, 
continuel de l’air, comme le premier besoin des grands éta- 
blissements ; tou tes les expériences, dit-il, qui se répètent cha- 
que année, démontrent, jusqu’à l’évidence, que plus l’air est 
pur dans une magnanerie, moins il y a de maladies, de pertes 
devers, et plus les résultats en sont avantageux. Ilfaut, avant 
tout, se débarrasser des exhalaisons de vapeur d’eau, de gaz 
acide carbonique ou ammoniac, produites par les vers et leurs 
litières. M. de Villeneuve établit que le volume d’air à mettre 
en jeu par la ventilation doit égaler cent fois le volume des 
exhalaisons, et il indique différents calculs au moyen desquels 
on peut se rendre compte de ce volume ; il ajoute que plus 
les vers seront pressés , on que plus les éducations se feront 
rapidement, plus il se dégagera d’exhalaisons. 

Dans ces deux cas, il faudra augmenter l’énergie et la ra- 
pidité de la ventilation. Ainsi M. Vasseur, qui veut mettre 
le double de vers dans le même local, devra avoir une venti- 
lation double, ce qui n’est pas toujours possible. Ainsi, dans 
une éducation de 20 jours, il faudra renouveler l’air en 6 
minutes, tandis que, dans une éducation de 30 jours, M. de 
Villeneuve trouve suffisant de ne le renouveler qu’en 11 
minutes. Tous ces calculs de la science sont très précieux ; 
seulement on peutdire qu’ils ne pourront être faits par la plu- 
part des éducateurs, qui, du reste, trouveront, dans l’expé- 
rience, des indications pratiques qui ne les dirigeront pas 
moins sûrement. Le roagnanier, habile praticien, n’a besoin 
que d’entrer quelques instants dans une magnanerie pour 
juger aussitôt de la pureté de l'air cl de la puissance de la ven- 
tilation. 

Quant aux éducations hâtives, il n’y en a jamais eu ni aux 
bergeries de Senart ni ailleurs, en 20 jours, que comme ex- 
périence, cl l’on est arrivé généralement à fixer la durée la 
plus convenable de 25 à 30 jours. Dans tons les cas, ainsi quc'- 
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le fait observer M. de Villeneuve, les inconvénients des édu- 
cations hâtives seraient moins grands dans le Nord, parce 
que dans le Nord, l’air chaud jouant le principal rôle, il se dé- 
gagera moins d’humidité et de miasmes que dans le Midi, où 
la ventilation froide est le premier besoin. 

A l’égard do l’appareil de M. d’Arcet, il rappelle ce qui a été 
constaté sur presque tous les points, c’est que cetappareil, ainsi 
que M. d’Arcet a été le premier à le reconnaître, construit 
particulièrement pour le Nord, ue s’est pas trouvé d’abord 
sur des proportions de ventilation assez fortes pour le Midi; 
on a été obligé de doubler et de tripler la largeur des gaines 
et de perfectionner la construction de la cheminée d’appel et 
du tarare. — Il conseille de placer le fover de cette cheminée 
au-dessus des vers à soie, de manière à ce que le foyer soit ali- 
menté par l’air vicié sorlantde la chambre d’éducation. Qu’on 
y jette, dit-il, pour combustibles, des fascines, des bruyères, 
de la paille, et il se produira instantanément une absorption 
d’air dans la chambre, un mouvement énergique sera im- 
primé à toute l’atmosphère intérieure ; seulement, dans ce 
cas, on devra prendre des précautions contre l’incendie. 
Avec une cheminée haute de dix mètres , avec des matières 
très-inflammables, on pourra produire un courant d’air de 
plus de deux mètres par seconde ; dans tous les cas, la section 
de la cheminée devra toujours être égale à la section de 
toutes les gaines. 

Quant au tarare, le meilleur serait celui qui serait composé 
de deux disques invariablement unis formant un seul corps, 
comme le tarare primitif, mais débarrassé de toute fermeture. 
Les ailes se composeraieutdedcuxà trois piècesde bois dont la 
plus éloignée de l’axe serait très -rapprochée de la tangente 
de la circonférence extrême. Ce serai tune approximation suf- 
fisante, en pratique, du tarare breveté de M. Combes, et il 
y aurait économie d’achat et d’entretien. Au lieu d’étre en 
bois, ce tarare serait encore mieux en fer ; enfin il est à dési- 
rer qu’on puisse y appliquer une chute d’eau ou un manège; 
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car le service fait par des bommesa donné des résultats insuf- 
Bsantset pénibleinent obtenus. On devra d’autant moins ba- 
lancer à établir un manège, que ce manège pourra être uti- 
lisé pendant le reste de l’année pour d'autres services. M. de 
Villeneuve termine en conseillant aux habitants du Midi d'é- 
viter, avant tout, les lieux bas et humides pour les magnane- 
ries et de les placer sur des coteaux élevés où les vers trouve- 
ront déjà une ventilatiou naturelle. 

M. Deshons, maire de Ganges, nous a envoyé un article 
sur la taille des mûriers qui résume quelques-uns des prin- 
cipes les plus importants. M. Deshons établit que la taille est 
indispensable à une abondante et facile récolte de feuilles; il 
démontre que la taille du mûrier, dans les premières années de 
l’arbre, lorsqu’il ne s’agit que de lui donner une bonne di- 
rection, sous le rapport du bois, doit être différente de la 
taille lorsque la feuilledoit être récoltée ; dans le premier cas, 
il conseille de tailler tous les ans au printemps; dans le se- 
cond, il engage à tailler après la cueille des feuilles, et il 
conseille de faire cette opération le plus vite possible après 
cette cueille. La sève de l’arbre , dépouillé de ses feuilles , 
éprouve, dit-il, un temps d’arrêt; il faut en profiter, de ma- 
nière à ce que les deux opérations de la cueille et de la taille 
se confondent, et que le mûrier ne soit pas soumis à deux 
épreuves successives ; enfin il est indispensable de fumer les 
mûriers que l’on cueille, et de proportionner l’engrais au 
besoin que les arbres peuvent en avoir. 

M. Deshons n’a pas examiné la question de l’assolement 
qui consiste à savoir s’il ne vaudrait pas mieux ne cueillir la 
feuille que tous les deux ans et, par conséquent, ne tailler 
aussi l’arbre que tous les deux ans ; nous espérons que ce point 
important n’échappera pas à l’attention d’un expérimenta- 
teur aussi éclairé. M. Deshons nous a envoyé la description 
du tour à filer qui est employé le plus communément par les 
filateurs de Ganges. Ce tour n’est autre que le tour à la 
Chambon, à encroisure double, avec brise-mariages. Depuis 
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M. ChamboD, divers pcrfccUonnements ont clé introduits 
par les lila leurs de Ganges ; ainsi le mouvement de rotation 
a été rendu moins violent, et ou a disposé l’aspic du dévidoir 
de manière à ce que la soie sèche mieux et plus vite; enfin 
on a placé la filcusc en avant du tour de manière à ce qu’elle 
peut rattacher ses bouts elle-même. Le prix est de 50 francs 
dans le pajs et de 80 francs, emballage compris. M. Deshons 
annonce que, tous les ans, on en fait un assez grand nomlnre 
d’envois, non - seulement en France dans divers départe- 
ments, mais encore en Italie. M. Deshons a ajouté au dessin, 
qui reproduit le tour de Ganges, le compte de revient d’une 
filature construite près de Montpellier, par M. Benoist, in- 
génieur de cette ville. Cette filature, qui se compose de 
12 tours, et qui est établie dans un bâtiment de 13 mètres 
15 centimètres sur 7 mètres de large, a coûté, machines 
et bâtiments, 7,981 fr. 86 cent. 

M. Bourcier, dcLjon, est toujours un de nos correspon- 
dants les plus actifs ; il nous écrit que les environs de L^on se 
couvrent de plantations de mûriers, et que l’industrie sérici- 
cole y fait, chaqueannéc, de nouveaux progrès. Ce mouvement' 
est puissamment favorisé parla Sociéléd'agriculturede L^oti, 
et tout fait espérer que le département du Bhûne, qui n’a 
point d’égal pour la mise en œuvre de la soie , prendra rang 
parmi les principaux départements producteurs de ta matière 
première. 

M. Bourcier a parcouru, cette année, une grande partie du 
Midi; il a trouvé que la récolte avait été généralement bonne, 
la soie s’est bien vendue à la foire de Beaucaire. M. Bourcier 
nom annonce des travaux anatomiques et microscopiques sur 
le ver à soie, auxquels il se serait livré de concert avec 
M. Poortmanii , attaché au cabinet de préparation du Musée 
de Lyon, et dont le résultat principal a été de constater que 
la matière qui compose la soie n’csl autre chose qu’une 
gomme, une espèce de caoutchouc filé par le ver; opinion 
entièrement contraire à celle qui veut que le fil existe tout 
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formé dans les vaisseaux sojeux intérieurs et qui nous parait 
plus conforme à la vérité. 

Nous devons encore à M. Bourcier plusieurs améliorations 
dans le tour à filer (1) ; la plus notable de ces améliorations 
est le croiseur mécanique, qui donne à la croisure une régu- 
larité invariable et qui permet d’augmenter ou de diminuer 
cette croisure suivant le désir du filateur. Cet instrument est 
appelé à rendre d’immenses services ; il a été expérimenté, 
cette année, par plusieurs membres de la Société, et notam- 
ment par MM. Camille Beauvais, Snaudeau, le marquis 
Amelol, Darras, etc., et tous en ont constaté les plus heu- 
reux effets. 

Nous recevons toujours les publications du Propaga- 
teur de Findustrie de la soie, journal de l’Avej^ron qui a été 
créé et qui est dirigé par M. Amans Carrier, de Rodez. On 
continue de trouver dans ce recueil une suite d’articles re- 
marquables sur diverses parties de l'industrie séricicole. 
M. Carrier a su réunir le concours d’un grand nombre d’ha- 
biles collaborateurs, et ses efforts auront produit les plus 
heureux résultats , en naturalisant et développant l’industrie 
de la soie dans une partie du Midi où, avant lui, elle était en- 
tièrement négligée, si même elle n’était pas tout à fait in- 
connue. 

Nous regrettons seulement qu’un homme aussi éclairé que 
M. Amans Carrier n’ait pas encore adopté certaines améliora- 
tions dont l'avantage est maintenant bien constaté (2). Nous 
regrettons aussi de le voir quelquefois prendre pour une varia- 
tion do principes ce qui n’est qu’une succession d’expériences. 
— Il est des choses sur lesquelles il ne peut y avoir de prin- 
cipes absolus; par exemple, la durée d’une éducation, le de- 


(1) lit; tour , perfectionne pur M. Bourcier ,, est encore le tour à lu 

Chambnn, le même employé à Gangcb cl dans plubicuiâ autres parties du 
Midi. i 

(2) Ainsi les üleU pour déliter les vers. 
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gré de la lemp<'ralure , le iiotiibrc deü repas : niodilier a cet 
t-gard ce que l’on a pu faire précédemment n’est pas varier 
de principes, c’est seulement faire de nouveaux progrès. 

Nous ne devons pas oublier la note que nous a ctjmmuni- 
quèe M. Johannotsurson éducation faite, cettcannéc,à8aint 
Vallier, dans une magnanerie salubre et d’après les méthodes 
de M. Beauvais : M. Johannot est un élève des Bergeries, et 
il a débuté par le suécès d’une éducation d’une certaine im- 
portance ; il a obtenu, de 3 1 ,747 livres de feuilles, 2, 1 60 livres 
de cocons, ce qui fait 136 livres et demie île cocous par 
2,000 livres de feuilles. M. Johannot se loue extrêmement 
du système de ventilation qu’il a établi d’apri-s la méthode 
de M. d’Arcet , et qui lui a donné les moyens de maitriscr 
toutes les variations de la température, qui ont été extrêmes 
à Saint-Vallicr. 

Plusieurs autres éducateurs du Midi , M. Quenin, juge de 
paix à Orgon (Bouches-du-Rhône); M. Maurin, docteur à Vi- 
viers ; M. Sabatery, président du Comice agricole de Lori(jl ; 
entin MM. les préfets de la ürôme, du Var, de l’Isère, de 
l’Ardèche, du Gard, de l’Hérault, de l’Aveyron, de la Lozère, 
des Pyrénées-Orientales , d’Indre-et-Loire , ont bien voulu 
nous adresser aussi divers documenls. 

Une mission avait été confiée par .M. le ministre du com- 
merce et de l’agriculture à M. Émile Beauvais, en reniplace- 
ment de M. Henri Bourdon, nommé sous-préfet de Koche- 
chouart. Héritier d’un nom déjà si justement populaire dans 
le Midi, M. Émile Beauvais devait être et a été accueilli avec 
le plus vif intérêt et la plus grande bienveillance ; il s’est mon- 
tré digne en tout point de ce que l’on attendait de lui, et il 
nous a rapporté de son voyage des notes précieuses. 

Enfin M. Peltzer, qui a été chargé d’une éducation dans la 
magnanerie salubre delà société de Lavaur, département du 
Tarn, et mademoiselle Peltzer, qui a continué à diriger l’éta- 
blissement de M. de Balaincourt, nous ont communiqué les 
rapports qu’ils ont adressés également à M. le ministre de 
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l’agricaUurc : ces rapports sont du plus grand intérêt et vieo' 
nent encore ajouter à la niasse des faits qui doivent convain- 
cre enfin les plus incrédules. Ainsique nous le disions en com 
mençant, le Midi est entré dans une large voicd’amcliorations^ 
et rien maintenant nepeut ar/éler l’impulsion donnée. 

3Iaintenant pour le nord et le centre de la France, nous 
avons reçu également les documents les plus favorables. 

Ici, il ne s’agissai t plus, comme dans le Midi, de travailler sur 
une masse immense de richesses déjà acquises, de donner à ces 
richesses un nouveau et puissant développement; dans le Cen- 
tre et dans le Nord, c’était l’industrie de la soie tout entière 
qu’il fallait transporter : mûriers, magnaneries, vers à soie, 
filatures, tout était inconnu, tout devait être créé. Qued’obs- 
taclesà renverser, que de préjugés à vaincre pour naturaliser 
ainsi dans des pays nouveaux une industrie nouvelle 1 Eh 
bien, nous en avons maintenant l’benreuse certitude , nos ef- 
forts seront récompensés ; tous les obstacles, tous les préjugés 
seront vaincus : ils le sont déjà. Les belles plantations qui 
s'élèvent de toutes parts, ces plantations si vigoureuses , si 
pleines de vie et d’avenir, peuvent être, pour la plupart, com- 
parées aux plus belles plantations du Midi. Les éducations 
continuent à réussir, et l’année 1839 est venue, pour le Nord 
et le Centre , comme pour le Midi , constater de nouveaux 
succès. 

Nous ne ferons qu’indiquer ici les différents rapports qui 
nous sont parvenus. 

M. Camille Beauvais a continué ses expériences dans son 
bel établissement des bergeries de Senart; prés de trente élè- 
ves, la plupart envoyés par les départements du Midi, se sont 
encore réunis, cetteannéc, autour de l’bommc qui, le premier, 
a eu la pensée de naturaliser l’industrie de la soiedans le cen- 
tre de la France, et qui, fidèle à la noble mission qu’il s’est im- 
posée, ne cesse de. travailler au. progrès de la science séri- 
cicole. 
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M. Frédéric Michel , cnvojéparledéparlcmcnt duVar, cl 
i’uD des élèves dcccltc an née les plus dislingués, a publié, dans 
le journal de la Société d'agriculture et du commerce du dépar- 
tement du Yar, une notice sur l’établissement des Bergeries. 
C’est un document précieux en même temps que c’est un juste 
hommage rendu aux travaux et à la persévérance des éduca- 
teurs dû Nord. 

U Dans les environs de Paris et dans presque tous les dë- 
« partemeuts où la culture du mûrier commence à s’intro- 
« duire, dit M. Michel, on fait des efforts inouïs pour arri- 
« ver tout d’un coup à la perfection. Les arbres y sont bien 
K conduits et bien cultivés, l’éducation des vers à soiey réussit 
« à merveille, et la soie, aussi belle et mieux filée que la nétre, 
« se vend à des prix plus élevés. Ceux qui s’adonnent à cette 
« industrie rachètent, à force de soins et de travaux, le dé- 
« faut d’expérience et de pratique, et les défaveurs d’un cli- 

« mat plus âpre que le ndtre » Plus loin il ajoute : « J’ai 

« été témoin de tant de zèle et de tant d’activité, il j a si 
U peu de préventions et tant de désir de bien faire, que les 
n succès obtenus ne m’ont plus paru aussi étonnants. » Ce 
témoignage de la part d’un éducateur du Midi, si capable de 
nous juger, doit être encore pour nous un puissant encoura- 
gement. 

M. Michel discute ensuite avec une remarquable sagacité 
toutes les parties du système d’éducation de M. Beauvais et 
les procédés de ventilation de M. d’Arcet, et il en expose tous 
les avantages. Ses paroles auront un immense retentissement 
dans toute la France séricicolc. 

M. Aubert, directeur du domaine royal de Neuilly, n’a pas 
moins bien réussi cette année que les années précédentes; la 
magnanerie quele roi lui a permis de disposer dans l’ancienne 
orangerie est digue d’une résidence royale, et, si, à cause du 
luxe qui y règne, cette magnanerie ne peut être proposée 
comme exemple, sous le rapport de la ventilation et de la fa- 
cilité du service, elle doit être considérée comme un modèle 
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parfait. C'est le système de M. d’Arcel appliqué dans toute sa 
rigueur. Les plantations de Neuillj sont toujours admirables 
de force et de vigueur, et permettront, avant peu , de faire 
des éducations importantes. 

M. le marquis Ainclot de laMivoye, près Montargis, qui a 
dépense plus de 100,000 francs à planter des mûriers et à 
construire des magnaneries, et dont l’établissement est appelé 
à tenir le premier rang parmi tous les établissements séricicoles 
du centre de la France, nous écrit que son éducaticm, cette 
année, a commencé le 29 mai , et qu’elle a été terminée en 
25 jours. L’âge peujavancëdeses mûriers ne lui a pas permis de 
faire plus de soie que l’année dernière^ il a consommé 10,212 
livres de feuilles qui lui ont donné 708 livres de cocons : 
quand ses plantations seront en plein rapport, elles pourront 
donner plusde 200,000 livres de feuilles. M. le marquis Ame* 
lot ajoute qu’il est entiërementsatisfaitdeses mûriers, qui sont 
magni&ques. Cette année, il a essayé de faire tailler les arbres 
en même temps que l’on cueillait les feuilles, c’est-à-dire que 
les branches tombaient par terre toutes chargées de feuilles, et 
qu’on n’avait plus ensuite qu’à les dépouiller. De cette ma- 
nière, les mûriers ne peuvent être mutilés par les cueilleors, 
ce qui est d’un grand avantage -, cependant nous croyons 
que la feuille ainsi récoltée doit se flétrir plus facilement. La 
main d’œuvre aussi doit être plus considérable, car les bran- 
ches séparées du tronc n’offrent plus la môme résistance , et 
il n’est plus possible de dépouiller ces branches d’un seul coup 
du bas en haut, comme cela peut se faire lorsqu’elles tiennent 
encore à l’arbre. 

M. Amelot a élevé des vers de la race Trevoltini, cette race 
qui, en Piémont, a le précieux avantage d’éclore trois fois 
dans la même année, et que M. Bonafous, directeur du 
jardin des plantes de Turin, toujours si obligeant et si em- 
pressé d’étre utile, a bien voulu nous envoyer. Ces vers ont 
été élevés comme d’autres vers. M. Amelot eu a fait de la 
graine, et, àla fin d’août, ilavoulumettrecettegraineà éclore. 
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pour faire une petite éducation avec du multicnule. Trente 
jours de soins et de peines n'ont pu parvenir à obtenir la 
moindre éclosion. Ce même fait a été constaté par plusieurs 
autres membres de la Société : MM. C. Beauvais, Aubert, 
Boulon de Chàteaudun, Brunet de la Grange, etc. Il est pro- 
bable que c’est le transportet le changement de climat qui ont 
fait perdre à cette graine sa qualité. Cependant il est à re- 
marquer que M. de Lirac de Carpentras a été plus heureux ; 
le 8 septembre, il a reçu de Lyon des cocons de race Trevol- 
tini; les papillons sont éclos le lendemain , ils ont pondu 
aussitôt; la graine a éclos le 18 septembre, les vers ont monté 
le 18 et le 19 octobre, et, le 7 novembre, de nouveaux papil- 
lons sont éclos et ont donné delà graine. M. de Lirac a ob- 
servé que, parmi les œufs, il y en avait de jaunes et de gris 
cendré , que les jaunes étaient plus généralement fécondés et 
Implosaient plus facilement. 

M. Amelot ne perd pas de vue le projet si important de 
propager l’industrie de la soie parmi les habitanls des cam- 
pagnes de son arrondissement. Au mois de mai ou avril pro- 
chain, il enverra à tons les maires et curés de cet arrondisse- 
ment un petit lot de mûriers sauvages, 2 mûriers greffés et 2 
mniticanles; il y joindra 4 ou 5 exemplaires d’un abrégé élé- 
mentaire qu’il a fait pour ceux qui n’ontencore ancunenotion 
des vers à soie. Cet abrégé, clair et précis, est une des plus heu- 
reuses idées. Enfin M. Amelota faitvoternnc médaille d’orqui 
sera décernée, en 1842, à celui des petits éleveurs de l'arron- 
' dissement de Montargis qui apportera le plus de cocons. 

Dans un département voisin, à Chftteaudun (Eure-et-Loir), 
M. Bouton a créé un établissement sëricicole qui offre aussi 
de l’importance. Les plantations de M. Bouton embrassent 
on espace de près de 15 hectares, dans un beau clos sur les 
bords du Loir. Ces plantations sc divisent en mûriers blancs et 
en mnIticanleSj les mûriers blancs sont d’une belle venue, 
mais c’est surtout Sur le mûrier roulticanle que M. Bouton 
fonde les plus grandes espérances. Il a étudié cet arbre 
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d’une niaaiéi'u toute particulière, et il eat convaincu quo, 
cultivée en buisson, ravalée et buttée tous les ans, au moment 
(le l’hiver, celte espèce de mûrier peut offrir d’immenses res- 
sources pour l’industrie de la soie. Celte opinion, qui déjà 
a été soutenue par plusieurs membres de la Société séricicole, 
ne pourra que recevoir une nouvelle force des faits constatés 
par un planteur et un éducateur aussi habile et aussi con- 
sciencieux que M. Boulon. 

M. Guillaumin deDangeau, dans le même département 
d’Eurc-et-Loir, a aussi entrepris des plantations de mûriers 
qui ne sont pas moins considérables. M. Dangeau a étudié 
l’industrie séricicole, chez MU. Pill, à Soissons; c’est encore 
un homme de progrès et d’ex|iérimcn talion , nous devons 
attacher le plus grand prix à ses travaux et à son concours. 
Il nous a envoyé sur la culture du mullicaule quelques ob- 
servations que nous nous empressonsde reproduire. 

M. de Chavannes, élève de M. Beauvais, qui s’est fixé dans 
le département de Loir el-Cher, et qui a reçu du ministre la 
mission de visiter les diverses parties de l’ancienne Touraine, 
nous annonce quo l’industrie séricicole se répand déplus en 
plus dans ce beau pays qui lui est si favorable, et où elle a 
répandu jadis tant de richesses. Beaucoup d’établissements, 
nous dilM. de Chavannes, s’élèventj on replante des mûriers 
dans de meilleures conditions^ beaucoup de préventions se 
dissipeuti les méthodes perfectionnées s’introduisent et se ré- 
pandent, et l’on commence à se rendre compte des mauvais 
résultats de quelques tentatives récentes, qui n’ont été mal- 
heureuses que parce qu’elles ont été mal faites. 

Parmi les propriétaires qui ont fait le plus dans ces contrées 
pour l’amélioration de l’industrie séricicole, nous devons 
citer madame la comtesse de Villeneuve, membre de la So- 
ciété. Madame de Villeneuve, dans son château de Chenon- 
ceaux, si admirablement situé à quelques lieues de Tours , se 
livre avec succès, depuis plusieurs années, à la culture des 
mûriers et à l’éducation des vers à soie. Üans une des vastes 


Digiiized by Google 



( *■* ) 

dépendances de son chftteau , elle a établi une magnanerie 
ventilée qui, grâce à des améliorations récentes, ne laisse plus 
rien à désirer. Elle nous écrit que cette année, malgré une 
saison on ne peut plus défavorable aux éducations, 4,744 kil. 
de feuilles lui ont donné 273 kil. de cocons d'excellente 
qualité, dont 1,410 pour 1 kil. desoie. La feuille du mul- 
ticanle n’est entrée que pour un dixième dans la totalité des 
feuilles consommées. 

Madame de Villeneuve a renouvelé l’essai de roconière fait 
il y a deux ans aux Bergeries. Il a parfaitement réussi, et elle 
se propose d’expérimenter plus en grand l'année prochaine. 

Il se trouve à Chcnonceaux des mûriers multicaules peut- 
être uniques en France ; ce sont des arbres grands et forts, 
au tronc vigoureux et dont la cime s’élève de 20 à 30 pieds. 
Leurs feuilles sont remarquables et grandes même pour des 
multicaules, et leur produit d’une abondance extrême. Ces 
arbres sont dans une bonne exposition et dans un terrain 
excellent. 

A Poitiers, MM. Robinet et Millet ont fait quatre éduca- 
tions expérimentales dans la magnanerie-modèle du départe- 
ment , ainsi que dans leur magnanerie de la Cataudiére ; deux 
de ces éducations ont été faites à l’époque ordinaire, les deux 
autres leur ont succédé comme secondesédneations. Bien que 
dans de petites proportions , ce que nécessitait l’âge des plan- 
tations, les éducations ont donné les résultats les plus satis- 
faisants, et la soie produite a été vendue comme soie de pre- 
mière qualité. MM. Millet et Robinet continuent à se louer 
extrêmement de leur système de châssis à canevas roulants ; 
ils assurent que par ce système on peut éviter plusieurs déli- 
tements et économiser une main-d’œuvre considérable ; car, 
d’un oûté, les litières perdent la plus grande partie de leur hu- 
midité sur les canevas, et par conséquent n’offrent plus les 
mêmes dangers; d’un autre côté, deux personnes peuvent dé- 
liter ainsi, en cinq minutes, 5 mètres et demi carrés de vers. — 
A cet égard, ainsi que nous l’avons déjà fait observer dans le 
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dcaxiémc iiuniéru dos Annales, tout dépend du prix de revient 
cl du véritable avantage pécuniaire en produit , traduction 
obligée de toute invention nouvelle; or il n’j a que des ex- 
périences répétées et comparées qui puissent décider cette 
question. Dans tous les cas, d’après le nouvel examen que 
nous avons encore faitdu modèleà l’exposition dccctleanuée, 
nous craindrons toujours que dans une grande éducation 1a 
complication de tous les rouleaux et de tous les canevas ne 
puisse causer de graves inconvénients, surtout si un déran- 
gement un peu important arrivait dans un moment de crise , 
lors d’une touffe ou lors de la montée des vers. 

En Bourgogne, l’industrie séricicole ne fait pas moins de 
progrès que dans les départements qui sont plus au centre. 
M. Darras nous mande, de Dijon, quel’élan imprimé à Incul- 
ture du mûrier dans le département delà Côte-d’Or ne s’est 
pas ralenti depuis l’année dernière, et queplusieurséducateurs 
on t commencé à faire, cette année, des récoltesde cocons assez 
importantes. M. Darras a eu l’heureuse pensée d’établir une 
lilaturecn société avec plusieurs propriétaires du département. 
Cette Tdaturc a été montée, celte année, sous la direction de 
M. Ferrier, filatcur distingué du Midi, qui avait reçu, à cci 
effet, une mission de M. le ministre du commerce. Les résuL 
tatsont été les plus heureux. La fdaturea marchëpendantqua- 
rante-trois jours et a produit 26& livres de soie, en général 
1 livre de soie pour 10 à 11 de cocons, et la soie s'est vendue 
à Paris 40 francs la livre net et au comptant. Cette soie a été 
jugée parfaitement filée et aussi belle que celle des bergeries 
deSenart. Le rapport que M. Darras a présenté, à cet égard, à 
ses coassociés est du plus haut intérêt ; nous en reproduisons 
un extrait dans les Annales. 

La culture du mûrier s’étend jusquesur les bords de l’Océan 
en Bretagne et dans les environs de la Rochelle. Nous avons 
reçu les nouvelles les plus favorables des plantations que 
M. de Francheville a faites à Vannes, dans le département 
du Morbihan. Tout le monde a pu remarquer, à l’exposition, 
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une flotte de soie pour laquelle M. de Franchcville a obtenu 
du jury une citation favorable. Cette flotte de soie provenait 
de la première éducation de vers à soie faite en Bretagne. 
L’exemple deM. de Franchcville a été suivi; beaucoup de 
mûriers ont été plantés depuis peu, et le conseil général du 
département , voulant favoriser l’impulsion, a volé les fonds 
nécessaires pour établir une pépinière départementale et pour 
accorder des primes aux plus belles plantations. 

A la Rocbelle, M. André Jean nous écrit que scs essais 
d’éducation continuent à réussir cl qu’il est très-satisfait de 
ses plantations. Il se propose d’élever, par la suite, jusqu’à 
50 onces. Il continue à se louer du système de coconière de 
M. le major Bronski. Il serait bien à désirer, dans l’intérêt 
général, que cette coconière fût enfin expérimentée; car, si 
tous les avantages qu’on annonce existent réellement, ce serait 
un des plus grands progrès qui pourraient être apportés. 
Espérons que M. le ministre du commerce dotera la France 
de celte heureuse et ingénieuse invention en achetant le se- 
cret de M. Bronski. 

Dans le même département , on remarque encore les plan- 
tations faites en 1836 par MM. de Chassiron , député, et 
Brunet de la Grange, sur le domaine de Beauregard, com- 
munede Nuaillé; elles se composent de plus de 7 hectares, dont 
la moitié est plantée en mûriers greffés mi-tiges, un quart en 
multicaulcs , l’autre quart en sauvageon nain , en haie et 
quelques hautes tiges. Une pépinière assez considérable est 
jointe à la plantation. Tous ces mûriers sont pleins d’avenir 
et offrent une végétation magnifique; le multicaule surtout 
a donné des résultats extraordinaires, et comme on en a en- 
core rarement constaté. En 1838 et 1839, il a été fait quel- 
ques éducations d’essai et quelques expériences qui prouvent 
que dans le département de la Charente-Inférieure comme 
dans presque tous les départements du Nord ou du centre de 
la France, sons le rapport du climat, de l’exposition et de la 
venue des mûriers, l’industrie séricicole est assurée du succès. 
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<‘t qu’cllc n'a d'autres obstacles à combattre que l’ignorance 
ou les préjugés des populations. 

La Normandie a été appelée aussi à essa,yer de l'industrie de 
la soie. M. Dujardin , avoué, à Rouen , et propriétaire, a eu 
l’heureuse idée de planter des mûriers et d’élever des vers 
dans une terre qu’il possède à quelque distance de Rouen , et 
ses tentatives ont eu un plein succès. C’est principalement du 
côté du mûrier multicaule que M. Dujardin a tourné ses ef- 
forts; il a déjà publié à cet égard plusieurs observations inté- 
ressantes. - 

Enfin nous continuons à recevoir, en échange de nos An- 
nales, les publications des diverses Sociétés d’agriculture du 
royaume. Ces publications témoignent toujours d’une haute 
protection pour l’industrie de la soie et généralement de la 
plus grande bienveillance pour notre Société : quelques-unes 
ont pu chercher à soulever des questions personnelles, de 
localité ou d’amour-propre froissé; on ne nous amènera 
jamais sur ce terrain, de pareilles discussions étant tout à fait 
indignes d’hommes graves, qui ne doivent s’occuper que des 
intérêts de l’industrie et du bien-être général. 

Tel est le résumé de notre correspondance et, par suite, de 
tout ce qui s’est passé de plus remarquable relativement à l’in- 
dustrie séricicole dans le courant de cette année. Qu’il me 
soit permis, en terminant, d’appeler l’attention sur un point 
qui est de la plus haute importance pour l’avenir de notre so- 
ciété et, j’oserai dire, pour l'avenir de l’industrie à laquelle 
cette société s’est consacrée tout entière : je veux parler des 
relations fréquentes que chacun des membres doit entre- 
tenir avec le bureau, en nous transmettant toutes les ob- 
servations, tous les documents qui peuvent être de quelque 
intérêt pour l’industrie de la soie. Ce n’est que par la réunion 
de toutes ces observations et de tous ces documents que notre 
société peut être appelée à faire réellement quelque bien. 

Union et publicité, voilà quelle doit être la devise de tous 
les hommes de progrès dans toutes les industries, et notam- 
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meD t dans l’indasiriede ta soie trop longtemps négligée et aban 
donnée à elle-même. Pour le Midi, sans cette union et cette 
publicité, il n’jr a pas de progrès possible; pour le Nord, c’est 
nne question de rie on de mort, car, abandonnes à eux-mêmes, 
isolés au milieu de tous les obstacles qui se présentent sans 
cesse, les nouveaux planteurs et les nouveaux éducateurs se 
décourageraient bientôt, et tant d’efforts, tant d’argent dé- 
pensés resteraient encore uue fois sans résultat. 

Noos nosaurioBS donc trop insisterà cet égard en demandant 
aux membres de la Société de nous prêter un constant appui ; 
quant é nous , ni l’ardeur ni le zèle ne nous manqueront pour 
répondre à la confiance que l’on nous aura témoignée. 

FaÊDÉBiC DB Boullenois. 
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EXPOSITION 

DIS 

PRODUITS DE L’U%DUSTRIE FRANÇAISE, 

* ^ 

KN 1839. 


I 



L’cxposillon d(^ 1839, qui a dépassé d’une hauteur si im- 
mense toutes les cspositions précédentes , et qui a constaté 
tant de progrès, tant d'heureux résultats, devait jeter une 
nouvelle splendeur sur toutes les industries qui se rattachent 
soit à la production , soit à la fahrication de la soie, impor- 
tantes industries qui mettent, chaque année, en mouvement, 
dans notre commerce, pourprés de 400 millionsdefrancs(l). 

Nos magnifiques étoffes-de Lyon, qui excitent tout à la 
fois l’admiration et la jalousie des étrangers , ces tissus bro- 
chés , ces velours si riches en dessins , si brillants en couleur, 
où Por, la soie et Pargent viennent se jouer à Penvi, nos 
rubans si variés, si pleins de grâce et de coquetterie, nos élé- 
gants articles de Nîmes, nos blondes de soie si légères, si 


(i) La aoie produite par la France peut être évaluée actuellement à 
ioo raillions ; les états de la douane constatent que, sur les soies impor- 
tées tous les au8, U en est consommé plus de 6o militons : total, i6o rail' 
lions de raaliéru premiéi e qui , métamorjibosée en tissus et fabrication 
de toute espèce, fait plus que doubler, ce qui établit facilement le chiflVe 
de 4oo millions. 
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transparentes, sont venus encore attester la puissance et la 
supériorité de nos fabricants. Moins recherchées peut-être 
par la multitude, mais non moins précieuses aux yeux des 
hommes éclairés, qui n’oublient jamais combien la beauté de 
la matière première se lie intimement à la beauté de la fabri- 
cation dont elle est la base indispensable, les soies grèges 
n’ont pas moins dignement soutenu leur réputation j et ces 
belles flottes , qui , pour la finesse, la souplesse et le nerf de 
la soie, ne peuvent être surpassées, le disputaient , pour la 
couleur, à l’or et à l’argent le plus purs. 

D’un autre côté, l’exposition présentait un assez grand 
nombre de machines et instruments relatifs à l'éducation des 
vers à soie ou à la filature j c’était encore un témoignage du 
mouvement de progrès qui, depuis quelques années, entraîne 
les esprits vers l’industrie séricicole (1). 

Cependant, les départements du Midi, les plus importants 
pour la production de la soie, ont peu exposé en 1839 : les 
uns , comme les départements de l’Ardèche et du Gard , ont 
envoyé à peine des échantillons de soies grèges ; les autres , 
comme celui de Vaucluse, n’en ont pas envoyé du tout (2). 
M. Meynard , membre du jury central , dans son excellent 
rapport sur les soies grèges et ouvrées, déplore cette indiffé- 
rence. Espérons que ses paroles seront entendues, et que l’on 
verra, à la prochaine exposition, les producteurs et les fila- 
teurs du Midi prendre le rang qui leur appartient. 

M. Meynard se loue, au contraire, de l’empressement de» 
départements nouveaux dans l’industrie de la soie, et il 
constate leurs efforts de la manière la plus honorable. 
Habitant du Midi , membre de la chambre des députés 


(i) Le nombre total des exposants pour soies , soieries ou niaebioes , a 
'z s43 , r|iii ont obtenu 1 1 7 tncdaillcs, rappels de me'dailles , mentions 
citations favorables; 176 exposants et G4 distinctions de plus «jti'en 
i834. •<- Voir le tableau à la fin du rapi^ort du .jury central. 

( 3 ) Les de'partemcnts de rArdccbe , du Gard et de Vaucluse réunis 
produisent environ 600 mille kilog. de soies grc'grs. 
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et du conseil général des manufactures, M. Mejnard, plus 
que tout autre, était appelé à porter un jugement éclairé sur 
les progrès de l’industrie séricicole dans le centre et dans le 
nord de la France : son rapport est d’un si grand prix pour 
les nouveaux planteurs et les nouveaux éducateurs, il con- 
state des faits tellement graves, que nous crojons devoir le 
donner ici tout entier; c’est nu document de la plus haute 
importance qui devait nous être acquis. Nous reproduirons 
également les considérations générales de MM. Carrez et Pe- 
tit, sur les tissus en soie, parce que ces considérations ren- 
ferment des renseignements importants et qu’il est utile à 
tous de connaître. En6n nous donnerons la liste non-seule- 
ment des récompenses obtenues par les producteurs de soie 
mab encore les noms des fabricanb à qui il a été accordé des 
distinctions pour la fabrication de cette soie, parce que la 
gloire des uns et des autres est trop intimement liée pour être 
séparée dans les Annalei sérieicoles. 


Extrait du report du jury central de t exposition des produits 
de l’industrie française en 1839. 

PREanÊRE SBOTXOSt. — SOIES ORÉaES BT OUVRÉES. 

M. MEYNARDj rapportcupi 
COlfSlDÊBATlONS GENERALES. 

L’industrie de la soie se divise en deux branches : l’une 
comprend les procédés relatifs à la production et à la prépa- 
ration des matières premières, telles que l’éducation des vers 
à soie, le tirage des cocons, la filature des déchets , bourres 
et frisons, le moulinage des soies, etc.; l’autre embrasse 
toute la manutention et la fabrication des étoffes. Nous dirons 
quelques mots sur la première partie. 
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Il est , on France , peu d’industries snsecplibics de plus 
grandes améliorations que la main-d’œuvre do cotte matière 
première; quoique pratiqués chez nous depuis deux siècles, 
les procèdes sont très-imparfaits , non que celle imperfection 
soit générale , absolue , mais l’esprit de routine est si profon- 
dément enraciné chez les fermiers et les petits propriétaires, 
aux mains de qui est confiée l’éducation des vers à soie, qu’il 
a résisté jusqu’à présent aux plus heureuses innovations , et 
le temps seul pourra les faire adopter. 

Nous regrettons que l’appel fait par le jury de 183i aux 
filateurs et mouliniers n’ait pas été entendu par eux : à peine 
quelques échantillons de Iramo et d’organsin figurent dans 
les salles d’exposition ; les grèges, quoique [dus abondantes, 
ne s’j trouvent pas en quantité suffisante pour représenter 
toutes les qualités que récolte la Fratace ; sur nos quatorze 
départements séricicoles , à peine figurent quelques filatures 
de la Prôme et du Gard , et l'on aurait de la peine é se per- 
suader que ces paquets épars çà et là représentent une pro- 
duction territoriale de plus de cent millions de francs, se mé- 
tamorphosant en tissus de tonte espèce que la main-d’œuvre 
élève à une valeur de 200 millions au 'moins, et donnant 
lieu, avec les matières analogues que nous retirons de l’é- 
tranger, à une exportation excédant 120 millions. 

n est heureux cependant d’avoir à opposer à cette blâmable 
indifférence l’empressement de quelques départements nou- 
veaux qui s’imposent les plus honorables sacrifices pour in- 
troduire la culture du mûrier dans leur territoire , et prendre 
rang parmi les départements producteurs de soie ; ceux de la 
Cburctitc, de l’ÂlIier, de la Vienne, de Seine-ct-Marne, ont 
exposé des échantillons de grége et fourni par eux la preuve 
que presque tout le sol français est favorable à la culture dU 
mûrier ; aussi est-ce par centaines dé mille que s’opëreiifl , 
depuis quelques années, les plantations de mûriers, tant 
dans les départements méridionaux que dans ceux du centre 
et du nord de la France. 
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Les partisans de ccUc riche production cherchent, par lés 
plus louables cfTorts , à perfectionner l'éducation des vers et 
la filature des soies ; c’est un vaste champ ouvert à l’expéri- 
mentation ; déjà des écoles sont ouvertes, et plus d’une in^ 
vention utile a signalé leurs travaux ; noos citerons la divi- 
sion des vers par le temps de leur éclosion , le détirement par 
les filets, la distribution mécanique de la feuille, les claies 
mobiles, l’assainissement des magnaneries par la ventilation , 
procédés ingénieux autant qu’utiles qui vont se répandre 
dans les départements méridionaux avec les améliorations que 
l’expérience opérera encore ; leur influence doit produire 
d’immenses résultats , et noos ne craignons pas d’affirmer 
que , si les méthodes vicieuses disparaissaient pour faire place 
à un système régulier d’éducation, la récolte des cocons, 
même avec les mûriers existants , serait suffisante pouf rem- 
plir le déficit qui existe entre la production nationale et la 
consommation de nos fabriques , déficit qui, année moyenne, 
ne s’élève pas à une valeur moindre de 45 millions de francs. 

Le tirage des cocons ainsi que le moulinage des soies ont 
acquis, depuis 1834, des perfectionnements sensibles; des 
procédés nouveaux pour la fixité des croisures, la disparition 
des mariages des fils , la régularité des brins se propagent 
dans nos contrées séricicoles ; bientôt, il faut l’espérer, ces 
soies , plus perfectionnées , feront disparaître ces fagoléries , 
produits de filatures isolées et imparfaites qui font le déses- 
poir de nos ouvriers, et finiraient par amener l’infériorité 
du tissage de nos étoffes. 

Nous avons déjà dit que les organsins et les trames man- 
quaient à l’exposition ; ce défaut de zèle chez les principaux 
mouliniers de l’Ardèche , de la Drôme et de Vaucluse noos 
surprend , car cette branche a reçu aussi quelques atnélidM^ 
tions et en appelle de plus grandes encore. Nous regrettons 
que le métier inventé par le sieur Guillini ne se trouve pàS 
parmi les belles et nombreuses machines qu’on admire dans 
ce bazar national ; nous avons pu cependant le voir et l’exa- 
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miner chez son inventeur. Par une seule opération , il file le 
cocon, double et tord la soie , et forme des capiures à tours 
comptés avec une régularité admirable ; nous ne serions 
môme pas étonnés que le mode de filature pratiqué par ce 
métier fût plus favorable que l'ancien au développement du 
cocon, et produisit une économie dans le rendement ; si, à la 
pratique, les espérances que ce métier fait concevoir se réa- 
lisent, ce sera une révolution salutaire dans la main-d'œuvre 
de cette riebe matière. 

Nous devons citer également les métiers - modèles de 
MM. Christian frères, établis à Argenteuil, prés Paris; ils 
peuvent indistinctement mouliner la trame, l'organsin , le 
poil et la grenadine ; d'après leurs procédés , le tirage des co- 
cons s'opère en donnant un premier apprêt à la soie. 

La fabrication des dérivés des déchets de soie , tels que les 
fantaisies et les fleurets, a fait des progrès assez considé- 
rables; nous les décrirons dans les articles consacrés aux di- 
vers exposants. 


RAPPELS DE MÉDAILLES D'OR. 

MM. Chabtron père et fils, à Saint Vallier et à Saint-Donat 

(Drôme), 

Leur manufacture embrasse l'universalité des opérations 
qui constituent la manutention de la soie, depuis le tirage des 
cocons jusqu'à la confection des tissus ; concentrés dans des 
etablissements créés par eux , tous les travaux s'accomplissent 
avec une perfection qui ne laisse rien à désirer ; MM. Char- 
tron fabriquent principalement les capes, et leurs produits 
jouissent. d'une grande réputation justement méritée. Celte 
supériorité est due à la perfection des matières premières 
qu'ils emploient et qu'ils confectionnent eux-mémes dans 
leurs ateliers. 

Leur fabrication est établie sur une échelle fort étendue , 
nuisqu'elle consomme annuellement 12,000 kil. de soie. 
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Le jury leur confirme la mcHaille d’or §u’ils ont obtenue 
enl83i. V 

M. Teyssier-Dücros, à Valleraugue (Gard).' 

Sa filature de soie acquiert, chaque année, une perfection 
nouvelle due aux. soins continuels et aux nombreuses expé- 
riences auxquels SC livre M. Teyssicr-Dueros. En faisant par- 
courir au (il de soie un plus long espace entre la bassine et 
l’asple, il évite les collures, qui occasionnent toujonrs nn 
plus grand déchet au dévidage. Scs soies se maintiennent à 
un grand degré de netteté, de régularité et de pureté de cou- 
leurs. Il a exposé des échantillons filés depuis 3 jusqu’à 
32 cocons ; l’uniformité du titre, dans cette dernière qualité, 
est d’une difficulté extrême, et cependant cette difficulté nous 
a paru heureusement vaincue. Le jury lui confirme la mé- 
daille d’or de 1834. 

MM. Liounet c', à Annonay (Ardèche). 

Nous leur devons des éloges pour la sincérité de leur expo- 
sition. MM. Lioud et c'°ont très bien compris que les pro- 
duits exposés ne devaient pas être confectionnés dans ce but, 
mais qu’ils devaient représenter fidèlement le travail de leurs 
ateliers. Ainsi ils ont soumis à l’appréciation du jury des tra- 
mes blanches en 9; 10 cocons , filées avec un soin extrême , 
d’une grande délicatesse de blancheur, mais que ce titre de 
10 cocons ne permet pas d’atteindre à l’éclat et à la fraî- 
cheur de celles qui auraient été filées à 3 ou 4 cocons ; car la 
oooleur des soies blanches est d’autant plus pure que le titre* 
en est plus fin. 

Ces trames, qu’Annonay seul a le privilège de fournir, 
doivent donner 45/48, et sont appelées à satisfaire à la con- 
sommation des fabricants de blondes ou dentelles du soie de 
Paris, Caen, etc. 

Le mérite principal de cette nature de soie , à peu prés 
unique en Europe , est de recevoir en écru , parfaitement et 
sans se veiner, les teintes délicates ict lègèreuicut. azurées 
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qa’on donne aux (rames blanches avant de les employer à la 
confection des blondes -, aussi leur prix de rente est sans ana- 
logie avec le cours des autres qualités. 

Le jury décerne à MM. Lioud et c"' le rappel de la médaille 
d’or qui leur fut donnée en 1834. 


MÉDAILLES D’OR. 

\ 

MM. Lancbvi!» et c", à la Ferté- Aleps (Seine-et-Oise). 

L’établissement de MM. Langevin et c'* est une importa- 
tion de l’industrie anglaise dont la nôtre s’est enrichie : ils 
mettent en oeuvre le déchet des suies fait au moulinage , ce 
qu’on appelle bourre de soies -, leurs machines et leurs procé- 
dés ont toute la perfection des analogues d’outre- mer, et 
leurs produits les rivalisent avec avantage par leur finesse et 
leur régularité. 

Les Glés diia fantaisies de MM. Langevin et c>> s’emploient 
à un ou plusieurs bouts ; ils servent au tissage de différentes 
étoffes mélangées de soies ou de laines , mais principalement 
à la confection des châles-tibets , dont la souplesse et la durée 
rivalisent ou l’emportent sur les plus beaux cachemires. 

Cette fabrique est une conquête précieuse pour l’industrie 
française , et rien ne peut la lui enlever, puisque la France 
récolte la matière première qui l’alimente. 

Ces fantaisies reçoivent , dans l’établissement de la Ferté- 
Aleps , tontes les préparations que comporte une matière pre- 
mière ; la bourre de soie y est décruée, cardée, peignée, filée, 
doublée et retordue à différents titres et avec divers apprêts ; 
ils sont parvenus i produire les fils les plus fins et à leur don- 
ner tonte la ténacité nécessaire à la fabrication la plus déli- 
cate. 

Leur production excède 12,000 kil. ; cette quantité serait 
de beaucoup insuffisante à la consommation intérieure, si les 
filés anglais n’arrivaient en concurrence sur notre marché. 
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Nous 9 Vonsla confiance que de nouveaux perfectionneincnts, 
dus à l’intelligence des proprietaires de ce bel établissement , 
leur permettront d’abaisser leur tarif, et leur assureront 
bientôt lise supériofitè légitime sur leurs rivaux, tant pour 
le bon mi^ché du prix que pour la beauté des produits. 

Le jury décernéla médaille d’or à MM. Langevin et c’'. 

M. Camille Beauvais, aux Bergeries (Seine-et-Oise). 

L’industrie des vers à soie doit à M. Beauvais des amélio- 
rations incontestables, elle en attend encore de nouvelles de 
son application et de son expérience. Nous l’avons déjà dit, 
l’éducation de ce précieux insecte est en proie , dans les pro- 
vinces méridionales, à l’incurie et à la routine des proprié- 
taires et des fermiers -, aussi la moyenne de la production 
n’excède pas 35 kil. de cocons pour 1,000 kil. de feuille. La 
récolte des Bergeries s’est élevée jusqu’à 90 kil. : c’est l’éloge 
le plus complet qu’il soit possible de faire du système suivi 
par cet habile éducateur. 

Non-seulement il a débarrassé l’éducation scricicole des tra- 
ditionnelles erreurs répandues dans les départements produc- 
teurs, mais il leur a substitué des procédés rationnels, sim- 
ples, économiques. Dans ses ateliers, une partie de la main- 
d’œuvre est aujourd’hui remplacée par des moyens méthodi- 
ques qui ne laissent aucune prise à l’erreur ou à l’arbitraire. 
La fixité et la salubrité de la température sont assurées par 
l’emploi d’un appareil de chauffage et de ventilation auquel 
il a donné toute l’énergie convenable} l’appropriation des 
filets au délitement, la fréquence de l’alimentation, la prépa- 
ration des feuilles dans le premier âge des vers, la mise en 
bruyère par des ramées symétriques, tout est chez lui sim- 
plement, méthodiquement organisé, et la propagation de ces 
procédés sera un bienfait immense pour les départements mé- 
ridionaux surtout, appelés qu’ils sont à en recueillir un avan- 
tage immédiat à cause des mûriers existants. Le Nord pourra 
en profiter plus tard, lorsque ses plan tâtions de mûriers auront 
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pris Un développenienl suffisant pour que ses récoltes sojeiiscs 
puissent être comptées pour quelque chose dans la production 
nationale. 

Depuis plusieurs années, 31. Camille Beauvais a fondé aux 
Bergeries un cours gratuit qui, cette année, est suivi par plus 
de 150 élèves ; déjà plusieurs disciples sortis de cette savante 
école dirigent des établissements-modèles et propagent les 
bonnes méthodes dans les départements séricicoles. Les con- 
seils généraux s’empressent d’envoyer à la ferme expérimen- 
tale, comme à une école normale, des jeunes gens qui vien- 
dront ensuite reporter dans leur patrie le mouvement régé- 
nérateur dont ils reçoivent l’exemple et le précepte. 

31. Camille Beauvais a composé un traité sur la taille des 
mûriers. 

Les deux paquets de soie blanche qu’il a exposés sont de la 
récolte de 1839 ; netteté, régularité, couleur, font de ces 
échantillons une matière parfaite. On remarque aussi, dans 
son exposition , des cocons blancs dont les chrysalides ont été 
éteintes par un air chaud de 70 degrés ; les jaunes ont été des- 
séchés sous une température de 30 degrés seulement et sous 
l’inflnence d’une énergique ventilation. Ce mode peut offrir 
des avantages sur le fuurnoiemcnt, et c’est au tirage qu'on 
pourra s'en convaincre. Nous attendons l’expérience pour 
formuler un jugement. 

31 . Camille Beauvais avait obtenu la médaille d’argent en 
1834 ; le jury s’empresse de lui décerner une médaille d’or. 

M. I .ouïs Chambon , à Âlais (Gard). 

Ce n’est pas seulement comme filatcur et moulinier que 
M. Chambon a fixé l'attention du jury, quoique les soies grè- 
ges et ouvrées qu’il a présentées à l’exposition renferment 
les variétés les plus perfectionnées dont cette riche production 
est susceptible. Scs grèges en 3/*, 4 ;.j, 5/6, 6/7 cocons, jau- 
nes et blanches j scs ovalées à 2, 3 et 4 bouts pour blondes et 
nouveautés) ses grenadines pour tulles, fabriquées avec les 


Digitized by Coogle 



( ^7 ) 

plus belles suies de 11/1:2 deniers, sont d’une pureté remar- 
ijuablc ; elles joignent l’élasticité du iil à la régularité du 
brin, et nous les plaçons à un des premiers rangs de la pro- 
duction française. Mais M. Chambon a d’autres titres à la 
justice du jurj' : il a enrichi l’industrie de la soie de plusieurs 
inventions utiles i elle lui doit un appareil destiné à éviter 
les mariages des bouts à la sortie de la bassine , appareil pour 
lequel il a été breveté en 1834. Cet appareil est aujourd’hui 
très- répandu , et beaucoup de ülatcurs l’ont adopté comme 
supérieur aux autres modes en usage. Il a aussi fait des essais 
pour perfectionner les capiures ou la mise en échevraux ; il 
a cherché à produire une grande économie dans la main- 
d’œuvre, en opérant, par une seule manutention, la Glature, 
le dévidage et le doublage des soies. Ces tentatives sont sou- 
mises à l'épreuve de l’expérience dans ses ateliers, et nous es- 
pérons que le succès couronnera ses efforts. 

Cette branche de notre industrie est susceptible des plus 
grandes améliorations, car (et il est pénible de le dire), de- 
puis l’immortel Vaucanson , les procédés pour le tirage et le 
moulinage des soies n’ont reçu d’autre perfectionnement 
matériel que l’application de la vapeur ; aussi, en ce qui lou- 
che les mécaniques employées à l'ouvraison des grèges, l’ An- 
gleterre nous a dépassés depuis longtemps. 

I.e jury décerne la médaille d’or à M. Louis Chambon. 


RAPPELS DE MÉDAILLES D’ARGENT. 

M. Evmiecx, à Saillans (Drùmc). 

La fabrication des frisons, ou débris des cocons, leur doit 
l’invention des presses à peigner ce déchet ainsi que les bour- 
res de soie. 

Leur brevet date de 1816. 

Depuis cette époque, ces exposants ont appliqué divers 
perfection nemenls ingénieux à la cardaison de ces matières ; 
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leurs prodails sont principalcnient destinés aux tissus de cha- 
peaux de soie. Ils ont exposé des fils de différentes qualités. 
Leur n’ 1 20 est d'une belle fabrication et justifie les efforts 
que M. Ej'micnx fait constamment pour améliorer sa filature, 
dontla bonté est attestée par l’angmentation'progressiTe de ses 
ateliers, qui emploient aujourd’hui plus de 1 ,000 ouvriers. 
Le prix de leurs filés varie de 4 fr. 25 c. à 24 fr. 50 c. le kil. 

Le jury lui confirme avec empressement la médaille d'ar- 
gent qu’il a reçue à la dernière exposition. 

MM. Barrai frères, à Crest (Drôme). 

Ils ont mérité l’approbation du jury par le perfectionne- 
ment qu’ils continuent d’apporter à la filature et an mouli- 
nage de leurs soies : les organsins qu’ils ont exposés sont un 
modèle de bonne ouvraisou; ils sont destinés au tissage des 
satins. MM. Barrai frères ont pris rang parmi les bons mou- 
liniersdc France, et le jury leur confirme la médaille d’ar- 
gent. 


MÉDAILLES D’ARGENT. 

M. Delabbkb-Aigoin, à Ganges (Hérault). 

Nous regrettons que les échantillons de grèges, envoyés par 
les Cévennes, pays le plus fécond et le plus perfectionné de 
tous nos cantons scricicoles, ne répondent pas à l’importance 
des récoltes de ces contrées privilégiées. Iji ville de Ganges 
et ses environs sont, sans contredit, le périmètre où la nature 
du sol, la qualité des eaux et l'habileté des filcurs favorisent 
le plus heureusement la production des soies; uulle part ces 
avantages ne se trouvent réunis à un plus haut degré; aussi 
leurs produits ont des emplois spéciaux; ils ne trouvent pas 
de rivaux, et se vendent habituellement, à égalité de titre, 
10 et même 15 pour 100 plus cher que les brins similaires des 
autres départements : ces soies ont le double mérilre d’être à 
la fois fines et nerveuses, élastiques cl tenaces; qualités qui 
leur assurent la préférence sur celles de l’Ardéchc cl-du Dau- 
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phiuc, qui ont, à leur tour, l'avanUge de la légèreté $ur cel- 
les des Cévennes. 

M. Delarbre-Aigoin exploite un établisseinent fort consi- 
dérable qni produit annuellement 5,000 kilogrammes de fi- 
lature de 10,000 kilogrammes d’onvraison : leurs organsins 
sont ouvrés avecsoin, et jouissent d’une réputation justement 
méritée ; leur marque est au premier rang sur les marchés 
do consommation, etsi leur exemple était généralement suivi, 
le moulinage français n’aurait rien à redouter de la concur- 
rence du Piémont. 

Le jurjr décerne la médaille d’argent à M. Delarbre-Ai- 
goin. 

M. Ernest Fadre, à Saillans (Drôme). 

La grège exposée par M. Faure est bien filée; avec une 
semblable matière, il est facile de produire des organsins re- 
cherchés par les fabricants les plus exigeants. M; Faure a 
adopté la double tavelle pour la croisure de ses soies. Ses 
organsins nous ont paru d’un apprêt un peu faible; ce qu’on 
doit attribuer, sans doute, à leur destination , le tissage des 
satins. 

L’établissement de M. Faure est digne d’intérêt; ses pro- 
duits sont très-recommandables, et nous ne doutons pas qu’il 
ne parvienne à les perfectionner encore. Il regardera comme 
un honorable encouragement la médaille d’argent que lui dé- 
cerne le jurj. 

MM. CABaiBRE et Reidox, à Saint- André- de -Vaiborgne 

(Gard). 

La filature de ces exposants est une des plus considérables 
des Cévennes ; leurs grèges ne se recommandent pas par l’é- 
clat de la blancheur, qualité qni se rencontre rarement dans 
les soies de ces contrées ; mais elles sont à bouts noués et sans 
mariages , ce qui diminue considérablement leur déchet à 
l'ouvraison ; elles se classent parmi les soies de luxe, et s’em- 
ploient à fil simple dans les fabriques de Paris, [tour le tissage 
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«les étotfes mëiaiigi«es de laines ; ces soies ne trouvent pas de 
similaires en Europe. 

Lejnrv d«:>cerne la médaille d’argent à MM. Carrière et 
R(iidoii . 


■ BAPPEL DE MÉDAILLE DE BRONZE. 

MM. Notbr frères, à Dieu-le-Fit (Dr«ime). ' 

Leurs organsins pour salin jouissent d’une réputation mé- 
ritée. Lcurfabrique, quidatede 1825, fut récompensée d'une 
médaille de bronze eu 1834. Le zèle et l’aptitude de ces expo- 
sants permettent d’espérer que le moulinage leur sera rede- 
vable de nouveaux progrès. 

Dicu-le-Fitjfabrique aussi des trames très-réputées; il est 
à regretter qu’aucun échantillon n’ait été envoyé à cette 
expositicn. 

Le jury confirme à MM. Noyer frères la médaille de 
bronze. 

MEDAILLES DE BRONZE. 

M..ALBXAivDaB, à Lyon (Rhdne). 

M. Alexandre a établi à Villeiarbannc , près Lyon, une 
filature composée de dix bassines chauffées à la vapeur ; quel- 
ques collures que nous avons remarquées sur les deux flottes 
soumises à l’inspection du jury semblent annoncer que son 
aération est insuffisante^ ce défaut peut être aussi le résultat 
de la trop forte épaisseur des écheveaux. 

Les échantillons de M. Alexandre sont traités avec une 
remarquable perfection ; il est à désirer qu’une semblable 
production acquière du développement ; la beauté de la ma- 
tière nous fait regretter qu’il se soit borné à un essai. 

Le jury lui décerne une médaille de bronze. 

M. CoR.MJD, à Montélimar (DrAme). 

C’est pour la première fois que M. Curnud envoie scs pro- 
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duils à l’expusitioD , quoique son élablissemcnt soit un des 
plus anciens de la localité. Montclimar possède des Blaturcs 
Irés-soignées, et nous rcprreltons qu’avec une matière première 
aussi perfectionnée que leurs voisins de l’Ardècbe, lesmou- 
linicrs de la Drôme, à quelques exceptions près, ne produi' 
sent pas des organsins sublimes, à l’exemple de la rive droite 
du Rhône. 

M. Cornud semble anime d’une louaUc émulation par 
l’examen attentif des naanteaux d’organsin qu’il a soumis au 
jurj'; il lui donne la médaille de bronze. 

MM. Fabregne-Nodrby et Nounav frères, maison centrale de 

Nimes (Gard). 

Us se présentent avec la double manutention du peignage 
et du tissage des déchets de soie et de laine. 

Cette maison a, sur ses concurrents, l’avantage du bon 
marché de la main-d’œuvre ; elle occupe six cents prisonniers. 

£lle a exposé des fantaisies de costes et frisons du prix de 
13 fr. 30 c. le k. la deuxième qualité, et 15 fr. la première 
qualité J ainsi que desbourrettes, étoffes grossières, tissées avec 
des cardettes on débris des bassines ; ces tissus se donnent à 
60 c. l’aune. Cette fabrique et celle d’Embmn absorbent la 
presque généralité des déchets de soie des départements 
voisins. 

Leurs différents produits, proportionnés au nombre des 
ouvriers employés, sont bien confectionnés et s’écoulent à 
bon marché. 

Le jury décerne à ces exposants la médaille de bronze. 

M. Pradibr, à Annonay (Ardèche), 

A exposé un échantillon de grège blanche, sans mariage et 
filée à huit cocons. Cette soie est remarquable par sa blan- 
cheur. Nous ne pouvons qu’encourager M. Pradicr è donner 
de l’extension à une fabrication aussi distinguée; nous 
eussions désiré qu’il eût fixé le jury sur son importance. 

U lui décerne la médaille de bronze. 
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MM. Miixbt et Robînbt, à Poitiers (Vicnoe). Madame Millet, 

à la Catandière, près Chàtclierault (Vienoe). 

De simples échaDlilIons rcpréscotant une production de 
21 k. de soie ont été envoyés par ces exposants. Leur mérite 
est incontestable : l’éclat du blanc le dispute aux soies des 
Bergeries etd’Annonaj, et la filature nous a paru trés-soignée; 
cet essai est digne d’encouragement. 

MM. Millet et Robinet ont entrepris de porter l’industrie 
séricicole dans le département de la Vienne; ils y ont établi 
une magnanerie-modèle ; ils ont cherché à répandre la con- 
naissance des nouveaux procédés par des écrits pleins de faits 
et d’observations. < 

M. Robinet a, déplus, exposé un sérimëtre ou instrument 
destiné à faire connaître la ténacité et l’élasticité de la soie. 

C’est une heureuse idée, mais son application ne paridt 
pas remplir parfaitement le but que s’est proposé M. Robinet, 
s’il veut apprécier la ductilité de la soie en opérant sur un fil 
simple. La formation do la soie ne s’opère pas avec une régu- 
larité toujours constante ; le brin diminue de force à mesure 
que le cocon se dépouille, et si le sérimètre agit sur une lon- 
gueur de fil où le jet d’un cocon ajouté se sera opéré , le fil 
cassera inévitablement, et cependant il pourra se faire que la 
soie ne manque ni de nerf, ni d’élasticité. 

Pour obvier à cet inconvénient, il conviendrait de donner 
plus de force au mécanisme du sérimètre , et d’opérer sur une 
capiure de (rame d’organsin ou de grége, d’un nombre de 
tours convenu; l’action serait moins grande, sans doute, 
mais l’appréciation serait beaucoup plus exacte. 

Le jury décerne la médaille de bronze à MM. Robinet et 
Millet. 

M. Odhainb , à Tournon (Ardèche). 

Filature à la vapeur, une des plus importantes de cette 
localité. La soie de cct exposant est remarquable par sa légè- 
reté, qualité recherchée pour la fabrication des crêpes. Titre 


Digitized by Google 



( 43 ) 

de 8/9 en grèges, 19/20 en organsin. Les soies du Iteophinà 
cl de la Drôme ont reçu de grands perfectionnements depuis 
quelques années ; et bientôt elles n’auront rien i redouter de 
la concurrence des premières qualités des grèges de Milan et 
de Briance. 

l.e jnr^ décerne à M. Dumainela médaille de bronze. 


MENTIONS HONORABLES. 

M. Géain fils, à Valence (Drôme). 

Les grèges en 4 et 6 cocons de M. Gérin fils ne manquent 
pas de mérite; sa filature, en activité depuis quatre ans sen* 
lement, marche au moyen des nouveaux procédés ; ses organ- 
sins sont assez bien traités, et le jury se plait à mentionner 
honorablement l’établissement de cet exposant. 

M. GuÉnABo,à Saint-Yrieix (Charente). 

Le jury de 1 834 avait déjà fait on rapport favorable sur les 
soies de cet exposant. Elles sont récoltées dansses propriétés. 
M. Guénard propgc dans la Charente la plantation des mû- 
riers; il parviendra, sans doute, avec le temps, à des r^ul- 
tais plus importants. 

M. Maeaval Isidore, à Lavaur (Tarn). 

Soiegrége, blanche, filée à six cocons; belle couleur, 
bonne croisure, brin net et nerveux. La filature de M. Ma- 
raval se distingue de celtes de Lavaur par une supériorité in- 
contestable; seulement le pliageen est disgracieux ; les paquets 
sont trop courts , et le guindrage trop raccourci , ce qui nuit 
au dévidage. Celte observation s’applique à toutes les soies do 
Lavaur. 

Le jury mentionne favorablement la soie de cet exposant. 
M. Pii.c, à Soissons (Aisne). 

Soie blanche, d’une couleur éclatante, déjà mentionnée 
favorablement en 1834. 

-M. MeaciEit, à Montpellier (Hérault). 
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(îrége de 6/7 de cocons , bien üléc et nette ^ c’est un progrès 
pour cette localité. 

M. Planel, à Saiilans (Drdme). 

Fantaisies de frisons et cardettcs , assez bien traitées. Nous 
regrettons que ce manufacturier n’ait envoyé aucune notice , 
ni produit aucun renseignement pour faire connaître l’im- 
portance de son établissement. 

M. Jbak-ândré, à Villeneuve, près la Rochelle. 

Flottes blanches et cocons. Cet essai est digne d’encoura- 
gement; la couleur est d’un éclat éblouissant, et peut le 
disputer aux plus belles soies. 

M. Barot, an petit Bourg (Guadeloupe). 

M. Barot a envoyé cent deux flottes soie grége jaune , ré- 
coltées et filées à la Guadeloupe ; leur, titre est de 5/6 co- 
cons-, la netteté du brin, l’éclat de la couleur se trouvent 
réunis à la beauté de la matière; cependant la nature de la 
soie est lourde, le litre est irrégulier, et la croisure est très- 
faible ; elle a été filée par une ouvrière peu habituée à celte 
manutention; il sera facile de remédier à cet inconvénient; 
mais l’inspection de cette pacotille donne la certitude que le 
territoire de la Guadeloupe est propice à la production sérici- 
cole, et le gouvernement fera une chose utile à la fabrique 
française d’y favoriser la propagation de cette riche matière. 

Akontmb. 

Échantillon de soie grège filée à la Martinique. Échantillon 
informe, fort inférieur au précédeut, sans couleur ; ectlc soie 
égale à peine les chiques de France. 


CITATIONS. 

,M.(;oRBiÈRB-Vii.LALOsucE,àPerpignan (Pyrénées Orientales). 
Soies blanches 5/6 cocons, dont les cocons proviennent de 
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graines fournies par M. Camille Beauvais, et sont filés par 
des ouvrières formées par M. Corbière. 

M. Rivière (Jean-Pierre), 

MM. Fauré frères et Rivière, 

MM. Jan frères et Sepet, 

MM. Lagasse (A.) et Mulimee,^ 

MM. Rassie et Donadii.le , 

M. Ri V ALS (Armand), 

Échantillons soie blanche à differents titres. 

Ces soies, qui pourraient être bonnes, n’ont pas' assez de 
nerf et de netteté : quelques échantillons, et surtout celui du 
sieur Rivais, ne pourraient supporter le dévidage. I,a nature 
des cocons de ces contrées ne se prête pas à la confection des 
soies fines; ces filateurs travailleront plus utilement pour 
leurs intérêts en donnant la préférence aux brins de 7;8 et 
8;9 cocons. 

t_ ■ f' 

M. Frédéric de Bocllenois, à Valenton (Seine-et*Oise). 
Échantillon blanc , filé aux Bergeries. 


M. le colonel comte de Francheville , à Vannes (Bretagne). 
Une flotte de soie blanche. 

M. le M“ Amelot, à la Mivoyc, prés Montargis (Loiret). 

Soie blanche d’une belle qualité. .. i;a. li .If. 

M. DE Tillancourt, à Soissons (Aisne). 

Cocons et soie blanche provenant de graines de la Chine. 
La couleur a perdu en partie son éclat. 

M. Tallard, à Moulins (Allier). 

Cocons et soie jaune et blanche. 

H. Miri.vl Scipion, à Auduze (Gard). 

Échantillons de fantaisie peignée suivant un procédé de 
son invention et pour lequel il est en instance de brevet. 

M. Gaymard Émile, à Grenoble (Isère). 

Échantillon de grège. ' 
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M. CoDtNiEk , aSaint-Romaos, prèsSainl-MarccIlia (Isère). 

Organsin d’un nouveau moulin à suie établi par l’expo* 
sant. 

M. Ratibb , à Jay (Seine-et-Marne). 

Une flotte blanche. 

M. le général comte de Potibb ^ à Lancy, prés Monlargis 
(Loiret). 

Échantillon de soie blanche. 

Mademoiselle Sohsubb, à Dijon (Côte-d’Or). 

Échantillon de grège et costes peignées. 

M. Fodrnibb , à May (Seine-et-Marne). 

Soie récoltée dans ses propriétés. 

M. Toübsbl , à Arras. 

Échantillon de soie jaune. 

M. Augé, à Perpignan (Pyrénées-Orientales). 

Flottillons de soie de différents titres. 


Saiei à coudre et cordonnets de soie. 
MÉDAILLES D’ARGENT. 

M. Hamblin , à Paris, 

A exposé des soies à coudre et à broder, et dos soies à l’u- 
sage de la passementerie. Tous ses produits se font dbtin- 
guer par la pureté et l’éclat des couleurs , et par leur parfaite 
confection. 

M. Hamefin a monté, en 18:!9, un établissement aux An- 
delys, département de l’Eure ; la soie y est dévidée, doublée 
et torse, et ensuite confectionnée pour être livrée au com- 
merce. 

Jusqu’en 1834, M. Hamelin a employé soixante ouvriers ; 
les machines étaient mues par deux manèges , l’un à bras et 
l’autre par un cheval ; depuis lors il a fait construire une 
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pompe à feu de quatre chevaux, et le nombre des ouvriers 
a été porté à cent soixante ; ils sont tous du pa^s, et ont été 
formés par lui. C’est le seul établissement en France où il se 
fabrique autant de sortes de soies. 

Cette fabrique est assez importante ; elle emploie , à peu 
près, 1,000 hil. de soies grèges de diverses sortes par mois , 
et elle a un grand débouché en France, en Belgique, en Hol- 
lande et en Allemagne. 

M. Hamclin a reçu, en 1834, une médaille de bronze ; ses 
efforts et ses succès méritent aujourd’hui une médaille d’ar- 
gent que le jury lui décerne. 

MM. Bbuguièbe etBoccoiBAN, à Nîmes, 

Ont exposé des soies à coudre pour divers emplois dans des 
couleurs variées. Ils présentent un échantillon de belles soies 
grèges qui reçoivent, dans leurs ateliers, les préparations 
nécessaires à la fabrication de leurs divers genres de soies. 
Leurs produits sont d’une grande perfection , et ils en ont 
une grande consommation pour l’Amérique, en concurrence 
avec Naples. Cette industrie à Nîmes leur doit une partie de 
scs progrès. 

MM. Bruguière et Boucoiran ont obtenu , en 1834, une 
médaille de bronze , sous la raison Boucoiran et Bruguière. 

Le jury se plaît k reconnaître qu’ils sont dignes de la mé- 
daille d’argent qu’il leur décerne. 

RAPPEL DE MÉDAILLE DE BRONZE. 

H. CuABDiN, à Paris, 

A exposé des soies à coudre , des soies mi-torses pour la 
broderie , des cordonnets pour bourses, des cordonnets pour 
lignes dites anglaises , qu’il vend pour l’Amérique, en con- 
currence avec les Anglais; des cordonnets à coudre en bo- 
bines, destinés pour la Nouvelle-Orléans, et des soies noires, 
d’un noir bleu, qu’il vend pour l’Amérique, en concurrence 
avec Naples. 


(4M 

Il fait confeclionnercrs différentes sortes de soies à N<‘uill_v- 
en-TclIe, departement de l’Oise, et dans les environs. Il existe, 
depuis fort long-temps, dans ce village, des ouvriers en soie 
qui travaillent journellement pour les marchands de soie de 
Paris. 

M. Chardin emploie des soies du Levant pour la majeure 
partie de sa fabrication ; il fournit les manufactures royales, 
et sa maison jouit d’une bonne réputation pour le grand as- 
sortiment de scs divers produits, qni se font remarquer pour 
leur bonne confection. 

M. Chardin a reçu, en 1834, la médaille de bronze, lejury 
la lui confirme. 


MÉDAILLE DE BRONZE. 

MM. RouvieaB frères, à Nimes, 

Ont expose des soies à coudre de diverses couleurs, de 
nuances bien pures et d’une parfaite confection, pouvant 
aller en concurrence avec celles des fabriques de Paris. 

Cet établissement , qui date de 1837, est situé au chlteau 
de Caveirac , à deux lieues de Nimes -, il se compose de sept 
Boonlins pour les filages et lesouvraisons. La fabrique est 
mise en mouvement par une machine à vapeur de la force de 
quatre chevaux, pour les diverses préparations des soii>s, la 
confection des soies à coudre , et l’ouvraison de celtes des- 
tinées à des articles spéciaux . 

Le jury accorde à MM. Rouvière frères une médaille de 
bronze. 
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BEDXISME SBOTIOM. ^ T&SSUS EM SOIE. 

MM. CARÎZ et PETIT , rapporteurs. 

. ) CONSIDERATIONS GÉNÉRALES. 

L'industrie qui met la soie en œuvre est une des plus inlc- 
rcssanles et aussi des plus importantes du roj aume ; la ville de 
Ljon marche à la télé, et son courage semble grandir avec 
les difficultés et la concurrence. Depuis l’exposition de 183t, 
Ljon n’a rien négligé pour conserver sa prééminence sur 
toutes les fabriques de soieries du monde commercial ; le suc- 
cès a couronné ses efforts, et, aujourd’hui encore, sa supé- 
riorité est incontestée pour la richesse, le bon goût et la va- 
riété de scs produits ; l’étranger lui rend hommage en 
cherchant à copier ou plutôt à imiter scs étoffes partout re- 
cherchées , partout préférées ; c’est toujours à Lvon qu’on 
s’adresse , lorsqu’on veut meubler un palais ou une maison 
opulente, lorsqu’on veut avoir de riches étoffes brochées on 
façonnées , de beaux tissus unis , et ces nouveautés que le 
génie inépuisable de ses fabricants renouvelle à chaque 
saison. 

En 1809, à l’époque la plus prospère de l’Empire, le nom- 
bre des métiers, à Lyon, était de 12,000 ; ce nombre n’avait 
jamais été dépassé dans les temps antérieurs. La paix de 181 1 
a ouvert de nouveaux débouchés, et, de 1815 à 1830, on a 
compté de 15 à 27,000 métiers ; depuis 1830, leur nombre a 
encore augmenté, et, aujourd’hui, on calcule que la labri- 
que occupe, dans la ville môme, 31,000 métiers, et 9,000 
dans la campagne. Nous ne prétendons pas dire qu’ils soient 
constamment occupés ; à Lyon, les métiers ne sont pas géné- 
ralement la propriété des fabricants, ils appartiennent en 
très-grande partie aux chefs d’ateliers , et il y a néccs.sairc- 
ment, à certaines époques, des moments de chômage. La crise 
financière des Etats-Unis d’Amérique survenue au commeu- 
ccment de 1837, et dont les conséquences se font encore son 
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tir, a porté un coup funeste à l’industrie lyonnaise ; mais elle 
l’a supporté avec courage, et elle travaille à réparer ses per- 
tes en cherchant de nouveaux débouchés. 

La somme moyenne de ces exportations en tissus de 
soie, pendant chacune des cinq dernières années , est d’en- 
viron 80,000,000 fr. 

En y ajoutant , pour les rubans. . . 30,000,000 

On arrive au chiffre énorme de. . . 110,000,000 

Et dans cette somme n’est pas comprise la valeur des tissas 
mélangés de soie, de la bonneterie , de la passementerie, des 
soies à coudre, et d’une quantité d’articles de mode divers. La 
fabrique de soieries donne donc, à la France , de puissants 
moyens d’échange pour aller nous approvisionner, dans toutes 
les parties du monde, des matières premières nécessaires à 
d’autres industries , et des denrées que réclament , ou nos 
besoins, ou nos habitudes. Dans leur intérêt personnel, 
comme dans l’intérêt national, nous devons engager les fa- 
bricants lyonnais à persévérer dans'leurs efforts pour main- 
tenir l’exportation de leurs produits au chiffre auquel ils sont 
parvenus à l’élever; les peuples ne sont riches qu’autant 
qu’ils trouvent , dans la culture de leur sol et dans leur in- 
dustrie , des moyens d’échange suffisants pour payer tout ce 
qu’ils reçoivent de l’étranger. 

Si la ville de Lyon reste sans rivale pour les étoffes de luxe 
et pour la nouveauté , il n’en est pas de même pour les tissus 
unis légers : en Suisse, en Prusse, en Italie , se sont élevées 
des fabriques nombreuses et importantes; le prix du travail 
y est moins élevé, par conséquent l’étoffe revient moins* 
cher; il en résulte que les étrangers trouvent plus avantageux 
d’acheter ailleurs ces tissus unis légers qu’ils achetaient pré- 
cédemment en France. Les fabricants de Lyon sont dignes, 
par leurs talents, par leur énergie et par leur intelligence 
commerciale , de surmonter ces difficultés ; abaisser le prix 
de la façon , à Lyon , n’est pas chose possible ; il faut que 
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l’ouvrier puisse nourrir et élever sa famille avec le salaire 
attaché b son travail, et tout est cher au centre des grandes 
populations. Plusieurs fabricants ont transporté dans les cam- 
pagnes le tissage des étoffes unies légères , destinées en par- 
tie au commerce d’exportation ; d’autres fabricants ont tenté 
de tisser la soie avec des métiers mécaniques, et d’échapper, 
par ce moyen, aux conséquences du haut prix de la mainl 
d’mnvre en France, comparativement à l'étranger. Si nous 
regrettons de n’avoir pas vu figurer à l’exposition les pro- 
duits de ces métiers, si nous ne pouvons pas décerner, aux' 
fabricants qui n’ont pas craint de placer de grands capitaux 
dans ces uüles entreprises, les récompenses qu’ils ont pu mé- 
riter, nous nous plaisons à mentionner leurs efforts et à les 
encourager. 

La fabrique de Lyon n’a pas exposé ses tissus-peluche pour’ 
la chapellerie, article devenu d’une très-grande importance 
et pour la fabrication duquel elle doit chercher à exceller, 
comme elle excelle pour tant d’autres j‘ nous regrettons' de 
n’avoir pas été appelés à constater ses progrès. 

La fabrication du velours a beaucoup augmenté dans ces 
dernières années, et elle est susceptible d’augmenter encore. 
Il y a peu de temps, on ne faisait que des velours étroits ; au- 
jourd’hui on fait des velours de 180 centimètres de large, et 
cette grande largeur a donné au velours un emploi auquel il 
ne pouvait pas s’adapter en petite largeur. 

Lyon a produit, dans le cours de ces dernières années, des 
étoffes rayées remarquables par la modicité du prix ; la con- 
sommation en a été très-considérable ; le jury regrette do 
n’avoir pas trouvé ces tissus à l’exposition ; le mérite du fa- 
bricant n’est pas seulement dans la création des articles ri- 
ches, il y a souvent plus de difficultés à vaincre pour établir 
à bas prix un article qui plaise à la consommation, et c’est, da 
plus, un service rendu aux fortunes moyennes. 

Les Lyonnais ont aussi présenté, à la vente, des étoffe de 
soie imprimées sur chaîne par des procédés nouveaux ; cet ar- 
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licle a èlé accueilli avec faveur par le public : c'est uoc oou- 
veaulé précieuse en ce qu'elle offre toutes les ressources, et 
conséquemment toutes les variétés de l'impression . 

L'invention du battaul-brocheur a déjà eu des résultats 
heureux pour la fabrication des étoffes de soie brochées. Cet 
ingénieux mécanisme permet d’établir , avec une économie 
notable , des articles dont le prix trop élevé par les anciens 
procédés limitait la consommation : le battant- brocheur, que 
l’usage perfectionnera sans doute , est appelé à rendre de 
grands services à l’indnstric. 

C’est par ces utiles créations, par ces inventions précieuses, 
que les Lyonnais sont parvenus à augmenter, depuis plusieurs 
années, le nombre de leurs métiers et la masse de leurs’ af- 
faires, malgré la concurrence étrangère qui est venue leur 
enlever la fabrication de quelques tissus unis légers. 

Nous nous empressons de reconnaître dans les Lyonnais 
une grande énergie de caractère ; c'est dans les crises qu’ils 
retrempent leur courage , et alors qu’on pourrait les croire 
arrêtés par les difficultés les plus graves, on les voit tout à 
coup étonner leurs concurrents par des innovations ou des 
découvertes qui consolident leur supériorité et leur assurent 
des débouchés nouveaux. 

La ville d’Avignon, qui continue à s’occuper de la fabri- 
cation des florences et de la marceline , n’a pas exposé cette 
année. Un des plus honorables fabricants de l’Alsace , 
M. Kœchlin , dont on est sûr de trouver le nom à la tête de 
toutes les entreprises utiles , s’est joint à MM. Thomas frères 
pour monter un tissage mécanique ; il est permis d’espérer 
les plus heureux résultats de la réunion des talents de ces 
deux habiles fabricants. 

Nîmes a commencé à fabriquer quelques étoffes de soie 
rayées pour robes, et s’occupe toujours des tissus pour fou- 
lards et pour cravates ; ces essais en foulards gàrancés sont 
assez heureux pour l’encourager à continuer cet article, qui 
trouverait de grands débouchés en F rance pour la consomma- 
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Üon inléricure, si les fabricaots pouvaienl parvenir à le pro- 
duire aussi bon et b des prix aussi bas que les étrangers. 


KUBAnS PB SOIB. 

La fabrication des rubans de soie , en France, a uue très- 
grande importance : Saint-Étienne et Saint-Chamond sont les 
deux villes qui exploitent cette belle industrie, et elles ont 
une supériorité incontestée sur toutes les fabriques étran- 
gères pour la richesse et le bon goût ; il en est des rubaus 
comme des étoffes de soie, c’est en France qu’on fabrique les 
beaux articles, qu’ou crée la nouveau te chaque saison , et 
les étrangers ne peuvent que nous imiter. 

Saint-Etienne et Saint-Cbamond éprouvent cependant , 
comme Lyon , les effets de la concurrence étrangère pour les 
articles d’une fabrication facile ; la différence sur le prix de 
la main-d’œuvre est cause que la Suisse produit certaines 
qualités de rubans à plus bas prix ; il est digne de l’habileté 
des fabricants français de surmonter ces difBcultcs, et ils v 
parviendront lorsqu’ils voudront les attaquer sérieusement. 

Une fabrication qui donne un mouvement annuel de 
30 , 000,000 d’exportation est précieuse pour la France ; elle 
a des droits aux plus hautes récompenses. 

Nulle autre fabrique n’exporlc une plus forte proportion 
de scs produits, nulle autre ne laisse ses concurrents étran ■ 
gers à une aussi grande distance de la perfection de scs pro- 
duits. 


§ I. — Soierieê de Lyon. 

RAPPELS DE MÉDAILLES D’OR 
M. Bkbna-Sabrax, de Lyon. 

Les produits de ce fabricant offrent un assortiment d’étof 
fes de soie trame laine et de laine trame soie , pour robes et 
manteaux ; des châles fond grenadine brochés laine et fond 
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tibet brochés laioe, et des châles riches toqt soie pour 
Pexportation. Il occupe 380 métiers et emploie principale' 
ment le tibet, matière dont il est créateur, etqui résulte d’un 
mélange de bourre de soie et de laine. Ce fil est devenu clas- 
sique pour la consommation générale. Cette maison fait plus 
d’un million et demi d’affaires, et, les débouchés de set pro- 
duits sont la France, la Russie, l’Angleterre, et la majeure 
partie pour l’Amérique. 

MM. OtLAT et Dbt£bnat, de Lyon. ' 

Celte maison, établie depuis 1818, donne une grande im- 
pnlsion, à Lyon, aux articles de nouveautés, par l’heureuse 
fécondité du génie inventif de ses chefs, et elle occupe le pre- 
mier rang parmi les fabricants de cette ville pour le bon 
goât et la perfection des produits -, elle occupe journellement 
200 métiers, donnant du travail à 350 ouvriers environ. 

M. Yeme.mz, deLyon, 

A exposé des pous-de-soie bosselés or, des velours coloriés 
ciselés, des lampas, des brocarts et des brocatellea. 

Tous ces objets sont d’une grande beauté, de l’effet le plus 
riche et parfaitement exécutés. Une grande partie de ces pro- 
duits sont destinés pour l’Orient. 

MM. Grand frères, de Lyon, 

Ont exposé de magnifiques étoffes pour meubles et orne- 
ments d’église. On remarque surtout, dans l’exposition de 
MM. Grand, un velours-brocart, dit velours royal; un bou- 
quet de fleurs en brocart d’or reposé sur un fond satin cerise 
et entouré d’un compartiment en velours ponceau à filets 
jaunes, dont les deux reflets rehaussent la richesse du bro- 
cart. Cette étoffe, qui est d’une exécution Ués-difficile, est un 
chef-d’œuvre de fabrication. 

M3Ï. Mathevon et Bouvard, de Lyon. 

Ces fabricants ont exposé des brocarts d’or et d’ar- 
gent, etc., pour meubles et ornements d’égliso. Ou a aussi 
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remarqné, parmi leurs prodniis,- de riches étoffes pour robes et 
costumes des cours étrangères. 

MM. Lemire, Danguin et c“, de Lyon, 

Ont exposé des damas, des brocarts d’or et d’argent, des 
brocatelles et des satins liserés. Cette maison soutient son 
ancienne réputation , tant par la perfection de ses produits 
que par l’importance de ses affaires ; elle travaille particuliè- 
rement avec le Levant et les cours étrangères. 

ij;j»|ni I jj. i ° • > 


MÉDAILLES D’OR. 


M.M. PoTTOE et Brozieb, de Lyon, 

■;(ic. -U II- ï'»l oi-'i 


11*1 Ip :iJf' > ' '' 

iiih-.i'n: - .’t 1;. 

Ont exposé diverses étoffes pour robcs.cn gros de Naples, 
reps, satin ét armures façonnées, remarquables, en général, 
parleur bon goût et leur belle exécution. Cette, fabrique im^ 
poriante occupe 4 à 500 métiers et paye à ses ouvriers plus 
de 500,000 francs par an. Cetélablisseméntestun deceuxqui 
contribuent, avec le plus de soin, à soutenir la supériorité de 
la fabrique lyonnaise, sur les marchés étrangers. ’ * 

MM. Madrier et Ant. Bernard, de Lyon. 


lies satins, les moires et les velours qu’ils ont exposés sont 
de la plus grande beauté. Cette maison, l’une des plu.s ancien- 
nes et des plus importantes à Lyon, pour la fabrication de 
l’étoffe unie en première qualité, est connue depuis long- 
temps par la supériorité de scs produits destinés principa- 
lement à la consommation de Paris et des grandes villes. 


MM. Godemar etMEYNiER, de Lyon. 

Étoffes de soie façonnées, fond satin, fond gros de Tours 
et fond moiré. Ces étoffes sont fabriquées au moyen d’un 
battant k époullins brocheurs, pour lequel .M.M. Godemar et 
Meynier ont pris un brevet. Ce procédé trés-ingénieux , de 
leur invention, est d’un grand intérêt pour la fabrication 
du façonné, parce qu’il donne les moyens de faire confee- 
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tionncr, à prés de rooiUô moias de façoo , les façonnés riches 
(le plusieurs couleurs. 


RAPPELS DE MÉDAILLES D'ARGENT. 

MM. Didieb, Petit et c«, de Lyon , 

Ont exposé des éloiïes pour meubles et ornements d’église, 
ainsi que des étoffes riches pour l’Allemagne et la Turquie. 
Ces fabricants ont aussi exposé un portrait de M. Jacquard, 
d’une grande perfection de tissu. Ce portrait, d’une exécution 
parfaite, fait honneur à ces habiles manufacturiers. 

MM. CiNiER et Fatis, de Lyon. 

Mêmes produits que les précédents. On a aussi remarque, 
parmi leurs étoffes pour ornements d’église, une étoffe en or 
mi-fin et argent mi-fin, dont les prix, très-bas, sont à la por- 
tée des églises des petites villes et des villages. 

MM. Servant et Ogier, de Lyon , 

Ont exposé un grand assortiment d’étoffes à gilets en soie 
pure et soie et coton. Cette maison fabrique, par année, 
120, 000 aunes d’étoffes, dont 40,000 en soie et 80,000 en soie 
et coton, et ellecn a le débouché dans l’intérieur, en Belgique, 
en Amérique, en Allemagne, en Italie, en Espagne et en 
Angleterre. 

MM. Bdrel, frères, de Lyon, 

Ont exposé des étoffes pour ornements d’église et pour gi- 
lets, ainsi que des châles 6/4 en velours façonné. 


MÉDAILLES D’ARGENT. 

MM. Arqcilliére et Moubo.n, h Lyon, 

Ont exposé des étoffes de soie noires et des lustrines imita* 
tion de Florence, qu’ils confectionnent à des prix modérés. 
Ces fabricants ont rendu un grand service à notre pays eu 
trouvant les moyens, par leurs découvertes, de soutenir avau- 
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tageasemcnt, dans losattidesde bas prix, laconcorreacedes 
fabriques élraugères et de {Hticarcr plus de travail aux ou- 
vriers de Ljon. 

M. Gihabd neveu, à Lyon, ‘ 

À exposé des velours unis de diverses couleurs, des étoffes 
pour gilets et des châles 6/4, façonnés, fond salin et fond 
velours. C’est surtout à développer et à perfectionner la fa- 
brication du velours de soie qu’il excelle. . 

MM. Ricabd et Zacbabib, à Lyon , , 

Ont exposé des étoffes fond satin et fond velours, pour 
manteaux, gilets et tabliers, et des châles 6/4 fond satiu et 
fond velours brochés unis. 

M. Savovb, à Lyon, • i •; » 

A exposé des velours unis de diverses couleurs remarqua- 
bles par leur grande réduction et la pureté de leurs nuances ; 
des satins et des moires dont l’exécution ne laisse rien à dé- 
sirer. 

MM. E VH ABU, DBBVBTet c'B, à Lyon, 

Ont exposé diverses étoffes façonnées pour robes, man- 
teaux et cravates, et des étoffes poil de chèvre brochées. Les 
premiers, à Lyon, ils ont donné de l’extension à i’éponlline, 
et ce sont leurs produits qui ont donné naissance à une infi- 
nité de ballants-brocheurs. Les châles-chenille, qu’ils ont ex- 
posés, sont d’une fabrication qu’ilsont importée après l’avoir 
étudiée dans les manufactures d’Écosse. 

M. Victor Fodbmbi., à Lyon, , 

Cette maison, qui s’est faitune réputation méritée pour la 
fabrication des taffetas 15/16 ponr meubles, vient d’inven- 
ter un nouveau façonné qui pourra augmenter beaucoup la 
consommation de ce riche article. 

MM. J. -B. Chables cl c>', à Lyon. 

Ils ont clé les premiers à mélanger avec la soie la laine 
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torse rase dite cordonnet ; iis en ont composé des articles à 
robes et à cravates qui ont eu un grand débit. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 

Ml Boybs aîné, à Ljon, ' 

A exposé des étoffes de soie chinées, de divers dessins , 
pour robes et pour châles. Tons ces articles, d’une exécution 
difficile, jouissent d’un grand succès. 

MM. Vdcheb, RacNiEa et Pbkbibb, à Ljon. 

Les produits de cette maison, fichas, châles et écharpe de 
fantaisie, sont à des prix modérés et d’uae grande consom- 
mation pour la France et l’étranger. . 

MM. CnABTELet Bivoibb, àLjon,' 

Présentent des étoffes brochées pour robes, fond gros de 
Naples, fond gros de Tours et fond satin, qui se font distin- 
guer par leur bon goût et le grand éclat des couleurs. 

MM. Tboupel-Tcrs et Favbe, entrepreneurs du service de 
la maison centrale d’Ëmbrun (Hautes- Alpes), 

Ont exposé des satins noirs, forts, en soie pour gilets, et en 
soie et crin pour cols et cravates, et das serges de soie noire 
pour doublures. Tous ces articles sont d’un prix très-modéré. 
M. 'Ahblet, à Lyon. i 

L’exposant est un simple chef d’atelier, qui a inventé un 
battant-brocheur avec lequel il a confectionné les coupons de 
velours broché qu’il a envoyés à l’exposition. Le battant-bro- 
cheur est appelé à produire les plus heureux résultats pour 
l’industrie de la stm. 


MENTIONS HONORABLES. 

M. Grosboz, à Lyon. 

M. LAHBEnT-FRAacBE(.etc<«, à Lyon. 


Digitized by Google 



( 59 ) 

CITATIONS FAVORABLES.’ ’ ' 

M. Salles jeune et c*", à Ljon. 

Madame veuve Clément, à Lyon. 


•' 'ci, • 

s O- — Buians da toie. 

rappel de MÉDAnXE D’OR. 

M. Dügas et cie, à Saint-Chamond, ' ' 

Présentent, à l’exposition, un assortiment de rubans façon- 
nés, d une exécution tout à fait remarquable, ils sont dignes 
de la réputation de cette fabrique , la plus ancienne de Saint- 
Lhamond. Cette maison occupe 2,000 ouvriers et faitun mil- 
lion et déni d’affaires. 


MÉDAILLES D’OR. 

MM. Faube frères, à Saint-Étienne. ^ i 

Cette maison occupe le premier rang pamsi les fabriques 
de rubans de Saint-Étienne , elle ne fait que le grand beau, 
et occupe 1,200 ouvriers, elle ensploie, avec succès, un bat- 
tant-brocheur, de l’invention du sieur Boivin, avec lequel, 
au lieu d’un seul ruban, on peut en faire jusqu’à six à la fois, 
ce qui diminue la façon et, par conséquent, le prix des rubans. 
M. Vig.nat-Chavet, à Saint-Étienne. 

M. Vignat occupe le premier rang parmi les fabricants' de 
Saint-Etienne, autant par la perfection de ses produite et 
leur bon goOt que par leur iniporlance, il occupe 1,200 ou- 
vriers. 


MÉDAILLES D’ARGENT. 

MM. Balay fils jeunes, à Saint-Étienne. 

Ils ont trouvé le moyen de faire des rubans de satin unis 
à bas prix, en les confectionnant avec des soies grèges et en 
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les faisanX teindre en pièces, ce qui leur a fait soutenir la con- 
currence avec la Snisse, qui avait enlevé celle indusUie aux 
manufacturiers de Saint-Êüenne. 

MM. MaBTiN et c^ , à Saint-Étienne. 

Cette maison présente des rubans façonnés qui ne lais- 
sent rien à désirer pour le fini de l’exécution et leurs dessins 
variés ; elle occupe 400 ouvriers. 

MM. Robicbon et c"’, è Saint-Étienne. 

Celte maison importante entretient 7 à SOO ouvriers et a 
une grande consommation de ses rubans, tant pour l’intérieur 
que pour l’étranger. 

M. J.-B. Dxvin, àSainl-Ëtienne> 

Les produits de cette fabrique, très-recherchés par le com- 
merce, soutiennent avantageusement la concurrence avec 
l’Allemagne, tant pour leur bonne qualité que pour leurs bas 
prix. Cette maison occupe 1,200 ouvriers. 

M. Bbhtholoic-Socchon, à Saint-Chamond. 

Cette maison se distingue par sa bonne fabrication ; elle 
occupe 500 ouvriers. Depuis 15 ans, ses exportations pour 
l’Angleterre sont très-importantes. 


RAPPEL DE MÉDAILLE DE BRONZE. 

M. Dutbon, à [Paris. 

L’industrie des rubans est représentée, à Paris,' par un très- 
petit nombre de fabricants. Les produits de M. Dutron, qui 
consistent principalement en rubans pour ceintures, sont 
d’une belle fabrication. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 

MM. Mesmageb frères, à Saint-Étienne. 

Celle maison occupe 800 ouvriers et a de irés-grands dé- 
bouchés de ses produits à cause de leurs bas prix. 
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M. Tézbna$-Balav, à SainUÊtieDnc. 

Il emploie un grand nombre d’ouTriers et donne, en rubans 
façonnés, des produits remarquables. 

MM. Grangier frères, à Saint-Chamond, 

Occupent 300 ouvriers; ils établissent leurs rubans à des 
prix modérés et ib en vendent la majeure partie pour l’Amé- 
rique. 

MM. Magnik père et Ois, à Saint-Chamond. 

Les produits de celte fabrique sont recherchés; elle occupe 
400 ouvriers. 


MENTIONS HONORABLES. 

MM. Chaizb et de, à Saint-Étienne. 

Cette fabrique occupe 100 ouvriers. 

M. David Doboucbbt, à Saint-Chamond, 

Occupe 200 ouvriers. 

MM. J AMBT et de, à Saint-Étienne, 

Emploient 150 ouvriers. Leurs produib sont à des prix 
très-modérés. 

MM. Prodhod et c*«, à Saint-Étienne, 

Produisent des rubans épinglés justement estimés. 

M. Rxhobixr, à Saint-Étienne, 

A exposé des rubans taffetas noirs unb cl des galons. 

§ III. — Soieries et articles de Nîmes. 

RAPPEL DE MÉDAILLE D’ARGENT. 

MH. Dhombrbs (Michel) et c*e, à Nîmes, 

Ont exposé des^fichus, châles de soie et foulards de divers 
dessins, ainsi que des échantillons de coton rouge d’Andri- 
nople, dont la nuance a de l’éclat et de la pureté. 
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MÉDAILLES D’ARGENT. 

M. Antoino Püget, deNimcs. 

C’est la seule fabrique de ilorcnccs et de marcelines qui 
ait soutenu, jusqu’à présent, la lutte contre celles d’Avi- 
gnon. Elle fait travailler 90 métiers. 

MM.^ Gaidan frères , de Ntmes , 

Ont exposé des cravates et des foulards de soie d’une fa- 
brication remarquable. Tous leurs tissus sont fabriqués et im- 
primés dans leur atelier, composé de quarante tables. 

MM. C. Jourdan fils et c», de Nîmes, 

Exposent des fichus de soie variés et des foulards imprimés 
qui se fabriquent chez eux et s’impriment dans leur atelier, 
qui se compose de trente-cinq tabics. 

MM. Daudet jeune et Chabadd, de Nîmes. 

Leurs cravates de satin broché et de taffetas noir fin sont 
pour eux un objet d’une grande exportation. 


RAPPELS DE MÉDAILLES DE BRONZE. 

M. Bousquet-Dupont, de Nîmes. 

M. Combié-Rossbl, de Nîmes. 

MM. Maximicn Babagnon et c'<’, deNlmes. 


MENTIONS HONORABLES. 

MM. HAUVEBTfils, Ducros et Saussine, de Nîmes. 


§ IV. — Peluches de soie. 

MÉDAILLE D'OR. ' 

MM. Massing frères, Hubert et c>«, à Puttelange (Moselle). 

Cette fabrique, qui date de 1833, a été créé dans un pays où 
jamais un établissement de ce genre n’avait existé, et clic a 
procuré de l’ouvrage et de l’aisance à ses habitants : en 1834, 
elle occupait 48 ouvriers} atqourd’hui, elle en occupe plus de 
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800 et fait plus d’an miliion d’affaires. Noiu tirions d’abord 
nos peluches de soie pour chapeaux, del’AUemagne. MM. Mas- 
sing, Hubert et c« ont pins que tout autre contribué à nous 
affranchir de cette nécessité. Leurs produits sont incôntestâ- 
bicmcnt les plus beaux dans leur genre, et Lyon même nefait 
pas d’aussi beaux noirs. " 


'•MÉDAILLE! DE BRONZE. 

M. ScBMATx, à Metz (Moselle),^ j 

A exposé des peluches de soie, pour chapeaux, de dilîè-i 
rentes qualités, d’une fabrication soignée et à des prix trés- 
modérés. ! ' * ' 

n emploie des trames lu lieu d’organsins pour la confec- 
tion de ses peluches; cela le met à même de les établir à plus 
basprix. .1 ’l c 

. . i ■ 1 I ■ ' ' ■ 1 


; • Ricompente» accordées pour machines ayant rapport d &i .* 
fabrication ou d la production de la soie. “ 'J 

RAPPEL DE MÉDAILLE D’OR. " “ " 

M. PEj;QuB 0 R ( Seine) ‘ i i 

A exposé une machine pour faire des hlcts à maillescarrées. 

J t ^ 7 

MÉDAILLE D’ARGENT. , 


MM. Bbboübs et Spéca( Seine) '' ' r > ; >■ 

Ont exposé une machine à vapeur pour la soie. , " V 

' "■ » • «I ‘“I ■ I 

MÉDAILLES DE BRONZE. ' ' 

M. Clain (Seine) a exposé un tour à filer. 

M. Fabcosnbt-Régis (Isère) a exposé une machine pour la 
fabrication de la soie. 

M. Almzb-Boubdon (Isère) a exposé un tour à filer. 

M. BoDRaEE (Rhône) a exposé un tour à filer. 
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T»Me«u, pmr 

•KS »litmCTUMI< OlTBlIVBt A L^EXrOSITlOR 1858 rOVft tBS INROSTMCS 
, , ■.( QUI SB BArH>«TCMT A LA SOIE. 



Observations. On voit, par le tableau ci-^essus, que le nombre des ré- 
compenses obtenues par les exposants de soies, soieries, et machines et 
instruments, a été de 117. \ . 

Le nombre total des exposanu avait été de si3, dont 53 pour soies gré* 
ges, i38 pour soieries et sa pour machines. 


Comparaison de t exposition de i834 avec celle de iSSg. 


Années. Ex|x>sants . 

i834 i38 

i83g si3 

Uifléreoce en plus pour 

1839 75 

» I f 


Récompense]. 

"1 


<3 
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DE LA FILATURE, 

• V 

ou 

DE L’ART DE TIRER LA SOIE DES COCONS. 


Si le mûrier peut être cultivé facilement dans le centre et 
dans le nord de la France , si l’éducation des vers est assurée 
d’j réussir, pourquoi les tentatives faites jusqu’à nos jours et 
à différentes époques pour naturaliser dans ces contrées l’in- 
dustrie de la soie ont-elles toujours échoué? C’est que les 
nouveaux éducateurs n’ont pu surmonter les difficultés de 
la filature des cocons ; c’est que la soie qu’ils ont faite, étant' 
presque toujours inégale et de mauvaise qualité, ne pouvait 
se vendre dans le commerce, et que bientôt le décourage- 
ment succédait à trop de présomption ou à des essais mal diri- 
gés ; c’est donc ducûté.de la filature que doit sc concentrer 
toute la persévérance, toute l’énergie des hommes qui, de 
nos jours, ont résolu de naturaliser l’industrie séricicole dans 
le Nord. C’est en étudiant les meilleures méthodes, en sc pro- 
curant les meilleurs tours^ et surtout on formant de bonnes 
filcuscs, sans lesquelles il ne peut y avoir de bonnes soies. 



( ) 

qu’on parviendra à surmonter tous les obstacles. Dans ces 
circonstances, le besoin d’un ouvrage élémentaire, capable 
de diriger les nouveaax biatgurs, devait se fairo sentir impé- 
rieusepient. Un ancien filateur du Midi, M. Ferrier, qui pen- 
dant plus de trente ans a occupé près de soixante tours, cha- 
que année, dans le département de l’Hérault, et qui, depuis, 
n’a cessé de se livrer à l’éducation des vers et à la filature, 
dans le Nord, où il s’est fixé, a essayé de faire ce manuel (1). 
L’auteur^ homme de pratique ayant touU ne s’attache qu’aux 
choses positives et utiles. 11 commence par indiquer la ma- 
nière dont on doit apprécier et traiter les cocons avant la fi- 
lature; l’étouffement des cocons, leur conservation, leur 
transport, leur triage , rien n’est indifférent; il entre, à 
cet égard , dans les plus grand» détails. Il passe ensuite à la 
filature en elle-même. Après quelques considérations géné- 
rales, il décrit les différentes opérations auxquelles doit se 
livrer la fileuse : ainsi la manière de battre les cocons et de 
les purger, la formation des bouts, la manière d’entre- 
tenir les bouts , l’encroisure. Des dessins explicatifs de ces 
diverses manoeuvres sont joints au texte et les rendent phis 
faciles à comprendre ; c’est une idée qui n’était encore 
vénùe' à personne ; ces dessins suppléent , autant qu’il 
esCpossible de le faire, aux exemples matériels. M. Ferrier 
désigne la quantité de soie que doit fournir une fileuse 
par jour; il reCômihaûde l’ordre, la propreté et la régu- 
larité dans la filature, et il donne divers conseils â cet 
égard ; il consacre un chapitre à Texaraen du tour à filer les 
cocons ; enfin il termine en insistaut sur la nécessité 
d’établir de grands centres de filature , et il cite comme 
exemple ce qui vient de se passer dans le département de la 
Uétc-d’Or, où les principaux planteurs et éducateurs se sont 


(i) Id fille <)e M. Ferrier, nculetnoMcIle FJùa Ferrier, qui, diot le Midi, 
dirigeait les ateliers de son père, est depuis cinq ans à U tète de la fila- 
ture des Bergeries. 
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réuni» pour fonder «ne ^lure en eommua. Ëa résnnfo, 
n(His crojons pouvoir dire que les préceptes contenus dans 
00 manuel sont toi» «liles, et que c’est un ouvrage ooosde»- 
cicusement I . . i . .m-.t'/;; * 

M. Canin-^Gridaine , ministre du commerce, chez qui 
noos continuons à trouver k même protectfon que son pré- 
décesseur M. Martin (dn Nord) n’avait cessé de nous accor- 
der,^ a bien voulu encourager ta publkalion du ma n usent de 
M. Ferrier (t). Négociant éclairé , avant d’é^ minishre, 
M. Cnoin- Gridainc ne pouvait méconnaître l’importance 
de l’industrie de la soie ; il ne laisse échapper auenne occa- 
sion d’en bâter le développement. 


Manuel de* priucipaleê parties de la filature ; par M. Fbbbieb, 
ancien fihteur du département de l’Hérault. 

La filature des cocons est une de ces choses que la théo- 
rie seule ne peut enseigner, et qui exigent l’exemple autant 
que le précepte. Il est cependant possible d’oiTrir aux nou- 
veaux filateurs quelques jalons salutaires -, c’est ce que j’ai 
tenté de faire. Les recherches sciontifiqnes n’entrentpasdans 
mon plan , elles ne sont pas à ma portée ; (Tailleurs on sait 
combien les expériences faites dans le cabinet peuvent occa- 
sionner de déceptions lorsqu’on s’attend au même résultat 
dans une exploitation positive. Loin de moi la pensée de con- 


(i) M. I< minUtre a souscrit pour loo exemplaires du 3e numéro des 
Annales de 1a Société, ainsi que pour &oo exemplaires du Manuel de 
M. Ferrier, tire' à part. 


Digitized by Google 



( 68 ) 

tester les services qae peut rendre ta science appliquée à l’in- 
dustrie ; mais il n’en est pas moins vrai que la plupart des 
industriels qui ont fait de grandes découvertes étaient, avant 
tout, des praticiens. Les systèmes et les théories peuvent in- 
duire en erreur; une pratique judicieuse, qui observe et ré- 
fléchit , doit amener bien plus sûrement au succès. En un 
mot, la science doit aider la pratique; mais c’est la pratique 
seule qui peut décider souverainement de ce qui est le plus 
avantageux pour le fabricant, en lui procurant les plus grands 
bénéfices. 

Je vais exposer le résultat des expériences de tonte ma 
vie. Je ne formule aucun système, je ne présente aucune dé- 
couverte ; je n’ai d’autre but que d’indiquer les premiers élé- 
ments de la filature. Je dis ce que j’ai vu faire et ce que j’ai 
pu faire moi-méme, et je pense que ces détails pourront avoir 
quelque utilité, non -seulement dans quelques parties du 
Midi (1) où la filature est encore arriérée, mais principa- 
lement dans le Nord, où il faut tout créer, tout apprendre 
à cet égard. Vainement les départements du Nord et du 
Centre prendraient-ils une large part à la production des 
cocons; si ces cocons n’étaient mis en œuvre convenable- 


(t) Le Midi, qui compte un si grand nombre de ûJateurs distingues» 
est encore loin, cependant, d’avoir généralement imprime à Fart de de'vi- 
der les cocons toute la perfection dont cette précieuse industrie est sus- 
ceptible. 

«Trop souTent, écrivait en i83o M. Leon de Teste, d’Avignon, dans son 
ouvrage si remarquable sur les soies et soieries, trop souvent les fila- 
tures ont été exploitées par Fesprit de routine et d’ignorance, source 
inévitable de la quantité de mnuvaî.ses soies qu’on rencontre dans le 
commerce.» Lorsqu’on réfléchit, disait récemment M. Satizet , rappor- 
teur de la Société d’agriculture du département du Rhône, aux immenses 
progrès que la roanipiilalion du coton a faits en France depuis trente ans, 
quand on compare la perfection où est arrivée la Glature de cette matière 
exotique et peu précieuse en elle'méme avec l’abandon dans lequel on a 
laissé celle de la soie , production indigène si riche , si brillante et si du- 
rable, on rougit en quelque sorte de la voir dans un état d'abaissement et 
d’infériorité si marqiie\ 
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nienl, les plantations de mûriers et la construction des ma 
gnaneries, auxquelles on a déjà consacre tant de soins et de 
capitaux, n’offriraient pour résultat qu’une source de regrets. 
L’industrie séricicole ne s’implantera jamais avec succès dans 
un pajrs où l’art de tirer la soie du cocon ne sera pas répandu, 
et les établissements séricicoles fondés autrefois dans plusieurs 
de nos provinces , notamment en Touraine , et abandonné.s 
depuis , auraient enrichi ces contrées si la fdalorc avait été 
régulière et bien conduite. Tels sont, je le répète, les prin- 
cipaux motifs qui m’ont porté à présenter quelques obser- 
vations. Je me suis appliqué à être le plus clair possible pour 
me faire comprendre par les plus inexpérimentés; je m’esti- 
merai heureux si j’ai pu réussir. 

Avant de traiter des opérations de la filature proprement 
dite, j'ai dû préalablement m’occuper des cocons. Ce que j’en 
dis est fondé sur une expérience traditionnelle dans ma 
famille. 

Des cocons en général. 

La première attention du (ilateur doit se porter sur les 
cocons , parce qu’il y en a de bons et de mauvais , de supé- 
rieurs et de médiocres. 

Il est impossible d’indiquer les moyens d’apprécier exacte- 
ment leur valeur, avant la filature, et par un simple exa- 
men ; les plus expérimentés s’y trompent quelquefois. Cepen- 
dant il est permis de donner des préceptes qui peuvent guider 
l’éducateur sur la qualité des produits obtenus , et le filateur 
sur celle des cocons qu’il veut acheter. 

L’une des premières garanties pour produire de bons 
cocons est la bonne réussite de l’éducation. Lorsque les vers 
ont été bien conduits , qu’on les a mis à l’abri de l’air vicié et 
des variations de la température , qu’ib ont reçu une alimen- 
tation fréquente , également répartie , et qu’un jeûne forcé 
n’a jamais interrompue; lorsqu’ils n'ont' Consommé que de la 
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feuille exempte d’bnmiditè et de fermentation , et qo’enfin la 
montée a été simultanée et rapide , oq doit compter sur d’ex- 
cellents cocons. 

La condition essentielle d’un bon cocon consiste èi être 
étoffé et fourni de soie ■, elle se manifeste par noefonneégale 
et régulière, par la fermeté et la résistance à une légère 
pression sur toutes ses parties , mais principalement sur ses 
deux bouts , où la résistance doit être toujours plus forte. 
Une blaze on bourre loogne et sojeuse , un grain bn , égal 
et serré sont de bon augure. 

Lorsque, aprèsavoir enfoncëla main dansun tas de cocons, 
on les prend à poignée, qu’on trouve partout une résistance 
égale , qu’en retirant cette poignée on entraîne nn long cha- 
pelet Ké par la blaze ou bourre , s’ils pèsent dans la main et 
qu’en les laissant tomber ils rendent nn son retentissant un 
peu semblable à celui des noix , on peut se féliciter , car on 
a de bons cocons. 

Faibles par leurs bouts ou même par un seul , ils offrent 
une condition trcs-fâchcusc , parce que , d’abord épuisés dans 
cette partie , l’eau y pénètre j ils ne peuvent plus être filés , 
et tout ce qui leur restait d’étoffe est perdu. 

Ce sont les pointus ou vitrés. Ils produisent nn déchef 
appelé ou/i7atyment, dans le Midi, énssi'naf ( plongé dans la 
bassine ). 

Une grande inégalité dans la forme et dans le degré de 
force annonce une éducation mal dirigée et des vers qui ont 
pd/j. Le rendement sera médiocre. ' 

Si l’on trouve une certaine quantité de cocons légers, 
sales, ne rendant aucun bruit lorsqu’on les secoue , et dans 
lesquels la chrysalide s’est décomposée, en leur communiquant 
une odeur fétide , il faut s’attendre à un produit médiocre , 
et surtout à une soie terne et sans éclat ; ce sont les fondus. 

Si les cocons , pris légèrement à poignée , fléchissent sous 
les doigts , s’ils restent bosselés on rendent une espèce de cli- 
quetis semblable à celui d’un parchemin bien sec , s’ils ne font 


Digitized by Google 



( 7 ' ) • 

point de bruit , ou sculcmcnl un bruit sourd en toinbaul , 
ils son l faibles de soie. 

Quand le bruit rendu par lesehrysalidcs est aigu et inégal, 
et que le eocon est très-léger , il faut examiner si eela ne rien t 
pas de ce que la cbrj'salide est muscardinéc. Cette circons- 
tance serait fatale au producteur qui vendrait , parce que la 
chrysalide aurait perdu presque tout son poids, et cela pour- 
rait aussi être très-nuisible au dateur, car il arrive souvent 
que le ver atteint de la muscardine a répandu dans l’intérieur 
du cocon une matière blanchâtre qui colle entièrement .le 
tissu. Toute filature devient alors impossible. 

Un grain lâche , inégal et luisant dans les cocons est tou- 
jours suspect , ce sont les satinés. La grosseur du cocon n’est 
pas une marque infaillible de bon produit. Il faut, en géné- 
ral, préférer une dimension moyenne et uniforme. Ici, cepen- 
dant, comme en toutes choses, il se présente des exceptions. 

Le .poids est un indice favorable ; moins il faut de cocons 
pour une livre, ,.plus on doit en attendre de soie j mais, avant 
de les peser, il faut s’assurer que la chrysalide est parvenue 
à son état normal. Lorsque le ver a terminé son cocon iCt 
cessé de travailler, il reste encore ver, et conserve un poids 
qui diminue à mesure que sa métamorphose s’accomplit. 11 
faut bien se garder de décoconner trop tét, car on s’expose, 
par là, à ne trouver qu’un poids illusoire, et à faire périr 
beaucoup de vers, qui donnent alors des fondus. Avant d’être 
arrivés à leur état de chrysalide, ils communiquent aux co- 
cons une sorte de mollesse et d’humidité qui ne permet pas 
de les déplacer impunément. Ceci est tellement reconnu dans 
le Midi , que, lorsque l’existence de vers à soie est démontrée 
par l’ouverture d’un certain nombre de cocons, elle consti- 
tue un cas rédhibitoire. On exige toujours, avant de les re- 
cevoir, qu’ils aient passé au moins six jours sur la bruyère , 
après que les vers retardataires ont été enlevés de dessus les 
claies. 

Les cocons sont, comme chacun lésait, jaunes ou blancs. 
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lloslbon que les Duanoes respectives soient pures etuniformes. 

Beaucoup de fila leurs prétendent que les blancs sont plus 
délicats et demandent plus de précautions à la filature. Celte 
prétention n’est pas dénuée de fondement ; mais une belle 
nuance élévc assez le prix de la soie pour offrir non-seu- 
lement une compensation suffisante, mais encore un bénéfice. 

Un inconvénient très-grave se présente quelquefois chez 
les uns comme chez les antres; c’est la difficulté du filage et 
la rupture ou cessation fréquente du brin. Rien , dans le 
premier examen, ne peut indiquer cette condition ruineuse, 
qui ne sc manifeste que dans la bassine et au moment du 
filage ; le seul moyen d’en atténuer les résultats est d’em- 
ployer alors les cocons à des soiesd’un litre plus ferme , parce 
qu’un nombre plus considérable de cocons formant le bout, 
la fileusc a plus do facilité pour le tenir égal et pour éviter des 
irrégularités trop apparentes. 

Les cocons doubles , c’est-à-dire ceux qui renferment plu- 
sieurs chrysalides, procurent une grande perle. Formés d’un 
tissu croisé en sens divers et confus, ils ne peuvent être filés 
régulièrement j on en lire une soie appelée douppions, dont 
le prix ne dépasse guère le tiers de celui des soies fines. 

Il serait, sans doute, bien important d’indiquer ici les cau- 
ses des divers accidents que je viens de signaler ; mais ces re- 
cherches n’entrent pas dans mon plan, et conduiraient, dans 
tous les cas, à des solutions plus ou moins systématiques. 

Voici cependant des observations sanctionnées par l’expé- 
rience. 

Le froid subit, à la montée, produit des vitrés; une cha- 
leur subite et trés-élevée peut produire le même effet. 

La température variable , à la même époque , produit des 
cocons qui se détachent. 

L’air étouffé, le défaut de ventilation, la feuille humide, 
les vers tenus trop épais, donnent des fondus. 

Le manque d’aliments, la feuille flétrie, l’irrégularité dans 
les repas , donnent des cocons faibles et inégaux. 
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En6n, je le répète, la bonne rènsdte des éducations est le 
premier élément des bons produits • il ne faut rien négliger 
pour l'obtenir. Les études consciencieuses , les experiènees 
réitérées et l’obligeance extrême de M. Camille Beauvais ont 
ouvert à cet égard une source permanente d’avis salutaires à 
laquelle on ne saurait trop puiser. > r-j 

Det cocons frais. 

On appelle cocons frais ceux qui renferment des chrysa- 
lides vivantes. 

On peut filer les cocons frais ; mais le temps utile pour 
cette opération est très-borné. On sait qu’après vingt ou 
vingt-quatre jours, selon l’élévation de la température, les 
chrysalides se développent en papillons, mouillent le cocon 
dans un de scs bouts, en écartent le tissu et pratiquent une 
ouverture par laquelle elles sortent. Il faut donc se hâter, 
car, une fois que les cocons sont percés , ils ne peuvent plus 
être filés dans la bassine , et on ne peut plus les utiliser qu’en 
les faisant décruer dans l’eau de savon et en les filant au rouet 
ou à la quenouille , ce qui produit la fantaisie ou première 
qualité de filosellc. 

Il est quelquefois avantageux de filer lescocons frais ; ainsi, 
quand ils sont faibles, fondus ou muscardinés, ils rendent un 
meilleur produit que si on les passait à l’étuve. D’un autre 
cété, les cocons frais donnent une soie qui a plus d’éclat. 
Dans tons les cas , on ne devra les mettre en filature que 
huit jours après avoir décoconné ; jusque-là on les conserve 
sur des claies bien aérées, dans un lieu sec , et par couches 
de 3 pouces d’épaisseur au plus, ayant soin de les remuer 
tous les jours, et de les garantir de tout contact hu- 
mide. Trop frais, les cocons sont sujets à mal filer, le brin ne 
se développe pas avec netteté, il entraîne des spirales qui pro- 
duisent des bouchons, ou font casser le bout, lorsqu’il arrive 
à l’encroisure. Les fileuses appellent cela monter en mèche , 
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on s'écorcher; ccs expressions sont assez justes. Il acrûre en- 
core que, malgré toutes les précautiotns, les cocons qui or, 
sont pas étouffés ne peuvent se filer convenablement, et que 
l'on est obligé de les mettre à l'étuve. 

Il y aurait ici matière à dissertation sur la nature , les 
pr(q>riétés et les modifications du gluten inhérent au brin du 
cocon : mais je répète en toute humilité , et pour la dernière 
fois , je ne suis ni en état, ni dans l’intention de faire de 
la science. Je parle en praticien, signalant les effets dont 
une longue expérience m’a convaincu, et laissant à de plus 
habiles le soin d’indiquer les causes. Mon ambition sera 
satisfaite, si cet écrit contribue à mettre les nouveaux filatenrs 
sur une bonne voie. 

Les cocons ne peuvent être vendus que frais, et la raison 
en est toute simple : ils se vendent au poids, celui des chrysa- 
lides vivantes en représente plus des 5/6es, et, lorsqu’elles 
sont asphyxiées, se il réduit progressivement et de telle sorte, 
qu’il devient tout à fait impossible d’asseoir un marché sur 
des bases régulières. Depuis que les chrysalides ont atteint 
leur état normal, jusqu’au moment où leur métamorphose 
s’annonce, c’est-à-dire pendant 20 à 24 jours, la variation 
n’est que d’environ 1 pour O/o. On ne risque donc pas de 
4e tromper si l’on achète des cocons tant que la chrysalide est 
vivante. 

C’est également en cocons frais que le propriétaire doit 
établir le résultat de son éducation, et d’après cette donnée 
qu’il doit calculer le rendement en soie. Tout autre modo 
conduit à des déceptions fâcheuses. Il convient de peser le 
produit immédiatement après avoir décoconné, et sans antre 
choix que le rejet des cocons écrasés, conunc en le fait pour 
la vente et l’achat. Ce poids une fois connu, l’oin n’a pas à 
s’occuper de la réduction qu’il éprouvera par la dessiccation 
dos chrysalides étouffées. La filature étant terminée, on n’a 
qu’à peser la totalité de la soie obtenue; on ajoute à la valeur 
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donnée anx cocons le montant de tons les frais de nain'd’œu- 
vre ; et alors , on connaît fMsitiresMnt le prix de revient de 
chaque livre de soie. Ce n’est qu’ainsi qu’on peut s’assurer du 
résultat définitif. 

J’insiste sur ce point, parce que j’ai vu certains propriétai- 
res proclamer, naïvenieat et de bonne foi, des produits tout 
à fait dlnsoires, et manifester des opinons fort erronées sur 
le rendement des cocons. En ceci, comme en toute exploita- 
tion indnatrielle, il faut être exact , teaduire tout en ar- 
gent, et se tenir en garde contre les illusions de l’amour- 
propre. 

Si l’on tenait à comparer fréquemment k poids primitif 
des cocons avec celui qu’ils peuvent oeoserver, la chose se- 
rait facile; il faudrait en peser, dans le principe, un double 
décalitre de frais. Ce poids sera eeviroii de trois kilogrammes, 
si ies cocons sont d’une grosseur moyenne et dégagés de la 
blaze ou bourre; l’on pourra suivre ainsi les variations. Mais 
on comprendra sans peine que, si cette itération devait ser- 
vir de règle, il faudrait la pratiqnerséparcaientpoar chaque 
espèce de cocons, attendu que la même mesure conlieadra 
plus ou moins en poids, suivant la grosseur des cocons. Ainsi, 
par exemple, un double décalitre de petits milanais ceintu- 
rés pèsera 30 et 40 pour O/o de plus qu’uu double décalitre 
de gros roguetnaure. 

Des cocons étonnés. 

/ 

On appelle cocons étouffés ceux qui rcnfermcul une 
chrysalide asphyxiée par un procédé quelconque ; une fuis 
dans cet état, on peut les conserver autant qu’il est neces- 
saire, et même d’uoe année à l’autre ; mais cela n'aura jamais 
lien sans causer un dommage plus ou moins important., Si le 
cocon trop frais offre certaines difficultés à la filature, celui 
qui est trop ancien en présente d’une autre espèce, que j’au- 
rai plus loin l’occasion de faire connaiirc. 
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Il J' a peu d’iuconvcnient à tenir les eucuns élouffcs un 
peu plus épais que les cocons frais. La chrysalide n’ayanl 
plus aucune vitalité, ils s’échauffent moins vite; il esteepen- 
dant nécessaire de les retourner fréquemment, parce que ceu.\ 
qui sont privés d’air se ramollissent toujours, et finiraient 
par se détériorer. Les chrysalides bien saines se desséchent 
comme des momies, et se renflent à la filature par le' contact 
de l’eau chaude; celles qui avaient quelque germe malfaisant 
ou qui ont plus souffert à l’étonffagc se décomposent on se 
putréfient, et produisent de petits insectes, qui percent im- 
perceptiblement le cocon et augmentent ce déchet que ÿ’ai 
désigné plus haut sons le nom de bassinai. Dans aucun cas, 
la longue conservation des cocons ne peutajouterà leur bonne 
qualité; elle risque toujours, au contraire, de l’altérer d’une 
manière plus ou moins préjudiciable. 

Il est donc avantageux d’en opérer le filage aussi vile 
qu’on peut le faire. 

Il est utile d’examiner de temps en temps, et surtout lors- 
qu’on remue les cocons , s’il n’y reste pas des fondus , 
tachés ou écrasés, et de les enlever soigneusement pour les 
donner immédiatement à la fileuse. 

An surplus, on a de no^reux ennemis à combattre. Les 
plus redoutables sont les rats et les souris. Ces animaux vora- 
ces sont trés-friands des chrysalides; ils no manquent jamais 
d’attaquer les plus beaux cocons, dans lesquels ils paraissent 
connaître que se trouvera la plus abondante pâture. Il faut 
s’ingénier sans cesse pour se tenir à l’abri de leurs ravages : 
un peu d’arsenic introduit avec la pointe d’un canif dans le 
corps de quelques grosses chrysalides que l’on extrait des 
cocons doubles, et qu’on place ensuite aux endroits les plus 
convenables, offre un moyen de destruction assez efficace ; 
mais il répugne, non sans raison, à beaucoup de personnes. 
On peut également garnir d’épines ou de pointes en fil de 
fer les issues par lesquelles ces dangereux visiteurs peuvent 
pénétrer snr les claies. De petits insectes rongeurs altèrent 
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aussi fréqucmmenllcscoconsj chacundoit prcndrcscsprécau- 
tionsà ccté^ard. C’est surtout lorsqu’une fâcheuse nécessite 
force à ajourner la filature jusqu’à l’année suivante que l’on 
doit redoubler de précautions pour la conservation des co- 
cons ; lorsqu’on n’a pu les Cler tous avant l’hiver , il faut 
avoir soin de reprendre la filature dès les premiers beaux 
jours du printemps, et avant la nouvelle éducation. 

L’opération employée pour asphyxier les chrysalides, et 
les résultats qu’elle peut avoir sont de la plus grande im- 
portance. Il existe un assez grand nombre de procédés plus 
ou moins efficaces, mais dont aucun ne peut enlever tous les 
inconvénients qui en résultent. Autrefois, et môme encore 
aujourd’hui, dans certaines localités, on expose les co- 
cons, renfermés dans des corbeilles garnies intérieurement 
et couvertes en papier, à la chaleur d’un four élevé au 
degré convenable pour asphyxier la chrysalide dans une 
demi-heure à peu près, sans endommager le tissu. On 
ne réussit pas toujours : si le cocon est brûlé ou seulement 
roussi, l’on éprouve une grande perte; et, lorsque la chaleur 
n’a pas été suffisante, une partie des chrysalides conservent 
assez de vitalité (lour salir cl même pour percer les cocons, 
ce qui cause un dommage non moins grave. 

Longtemps avant l’application de la vapeur au chauffage 
des bassines, on avait imaginé d’exposer les cocons à la fu- 
mée de l’eau bouillante, en les mettant dans un crible placé 
immédiatement au-dessus de la chaudière qui en était rem- 
plie et sur un châssis bien fcrmé;lachrysalidcélaitasphyxiéc 
dans 5 à 6 minutes, cl le brin n’était jamais brûlé, mais 
la grande humidité contribuait à augmenter le nombre des 
fondus et produisait un peu plus de chique que l’étouffage au 
four. On avait encore employé des tiroirs à fonds de cane- 
vas, placés dans des rayons bien clos, et au-dessous desquels 
on allumait du charbon do bois; les chrysalides étaient bien- 
tôt asphyxiées, mais le brin dos cocons était altéré d’une 
manière déplorable. 


( 78 ) 

Depuis remploi de la vapeur, on a dirigé un rameau dans 
une sorte d’armoire fermée par des portes en tôle, au moyen 
d’une espagnolette, et garnie de tiroirs tels que ceux dont je 
viens de parler, que l’on remplit de cocons ; la chrysalide est 
asphyxiée 6 à 8 minutes après l’introduction de la vapeur 
dans cet appareil. 

On a prétendu que son contact , et la condensation qui en 
est la suite, pouvaient causer quelque dégât. Cela est pos- 
sible , mais je n’en ai pas la certitude , et ce moyen , long- 
temps employé , ne m’a pas causé de dommage. Il serait , 
d’ailleurs , facile d’empêcher ce contact immédiat, sans atté- 
nuer beaucoup l’effet de la vapeur ; les systèmes, à cet égard, 
ne manquent pas. 

En s’occupant de cet objet , les hlatenrs du Midi n’ont pas 
uniquement considéré l'avantage de bien faire, ils ont, en 
même temps, cherché à faire beaucoup h la fois. Il peut arri- 
ver, dans un établissement considérable, queplusde 100 quin- 
taux de cocons ne puissent être conservés sans danger au delà 
de vingt-quatre heures ; il y a bien force alors de consulter 
la puissance des moyens avant leur perfection. 

Les nouvelles filatures n’ont pas de semblables inconvé- 
nients à redouter, et il leur est encore permis d’employer les 
procédés les plus parfaits , quoiqu’ils soient moins expé- 
ditifs. 

Je crois devoir mettre ici une note sur le nouveau procédé 
d’étouffement employé aux bergeries de Senart par M. Ca- 
mille Beauvais, que l’on est toujours assuré de rencontrer sur 
la voie des découvertes et des améliorations. Les cocons 'que 
j’ai vu traiter aux Bergeries par ce procédé m’ont parü par- 
faitement étouffés, sans avoir éprouvé le moindre dommage, 
ni rien perdu de leur état normal (l). 


(i)M. Beaurais avait reconnu depuis longtemps l’insuffisance ou même 
le danger du four pour e'toufier les cocons; il n'etait pas non plus très- 
satisfaitdii procédé ê la vapeur ; enfin le procédé du baio-marie, qnioon- 
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Qoplquo procédé que Ton emploie , et de quelque appareil 
(ju’on se serve, il ne faut jamais oublier que la chrysalide , 
avant d’être totalement "asphyxiée , ne peut que ramollir les 
cocons par des crxhalaisons humides, et que, dans cet étati 
ils doivent être maniés avec précaution. On fera toujours sa- 
gement d’attendre qu’ils soient entièrement ressuyés avaut 
de les remuer pour les étendre. 

-, * » • . . 

Du triage dee cocons: 

Avant de mettre les cocons en filature, il est indispensable 
d’en faire le triage , pour les classer d’une manière conve- 
nable ; c'est une opération qui demande beaucoup do soin , 
et contribue plus qu’on ne pense à procurer un résultat avan- 
tageux. , 

Après avoir enlevé la bkize ou première bourre qui les en- 
veloppe y un met à part les .doubles , les faibles ou chiques, et 
les satinés. 

Les premiers sont faciles à reconnaître. Leur forme est vo- 
lumineuse et irrégulière ; ils sont forts durs , et le grain en 
est confus et grossier : il s’en trouve cependant qui ont 
toutes les apparences d’un bon cocon , et qui échappent à 
l’oeil ; c’est un malheur , car la fdeuse, les mettant avec les 


sitte ^ mettre des étuis ptetss de cocons dans um chaudière d’eau bonU> 
lante , lui offrait encore des incooTéidents . M. Beauvair a imaginé alors 
de faire construire une chambre où ses cocons sont rangés sur des claies, 
et où l’ou introduit de l’air chaud. Il a commence' par porter cet air chaud 
à une tempérfftarëde 8o et mais ensoite, en appliquant uaeTentila' 
lion éoergiquo , U n’a plus eu besoin que de 4o^. Par eu nouveau pro- 
cédé, la chrysalide périt infailliblement et les cocons n’éprouvent aucune 
altération ; ils ne sont jamais salis j ils se filent parfaitement : leur rende- 
ment est reconnu supérieur, et Ton peot étoofTer des masses considécabltt 
â la fbôa. M. Beauvais a expériinenté Son appareil non - seulement avec des 
cocons, mais encore avec des pièces de viande crue : les effets obtenus 
sont surprenants; toutse trouve bientôt momifié et desséché. Le principal 
roérife de l’appareil consiste dans la rapidité avec laquelle l’air chaud 
passe i travers la chambre et produit la dessiccation. 


( ) 

antres dans la bassine , ne s’en aperçoit qu’après avoir battu^ 
et quelquefois même plus tard ; elle perd un temps précieux 
à les enlever, et . ne le fait le plus souvent qu’aprës qu’ils ont 
causé du désordre ou fait casser les bouts. 11 faut être très- 
attentif à cet égard , et ne pas confier le triage à des per- 
sonnes tout à fait novices. 

Il est, sans doute, inutile de dire que les blancs et les jau- 
nes doivent être filés séparément. 

Si les blancs sont de diverses nuances, il est convenable 
de mettre à part la plus belle ; on en tirera une soie qui se 
vendra toujours plus cher. Dans tous les cas , il est prudent 
de faire une partie distincte des cocons tachés ou d’un 
blanc sale , parce que , mêlés aux autres’, même en petite 
quantité, ils altéreraient l’éclat de tonte la soie. ' 

Les rebuts sont emplo^^és à faire de la chique ; ils sont 
filés comme les douppions , avec très-peu d’encroisure , et 
donnent une soie dont le prix s’élève d’environ 40 à 50 p. 0;0 
au-dessus de celui des douppions, et environ aux 2;3 de 
celui des bonnes soies. La chique est toujours forte et bou- 
chonneuse; car, si l’on voulait tirer une soie fine et nette des 
cotons de rebut , tout s’en irait en déchet. 

Quand les cocons sont d’une grosseur très-inégale , il est 
convenable d’extraire les plus petits, afin qu'ils ne se rencon- 
trent pas trop inégaux dans la bassine. Les plus petits échap- 
peraient au balai ; et, pour les atteindre, la fileuse serait 
obligée de fatiguer les plus gros : cette observation n’est pas 
sans importance, et j’aurai l’occasion d'y revenir. 

Il est bon , lorsque la chose est possible , de tenir les par- 
ties de cocons qui ne sont pas de même espèce, séparées, quoi- 
qu’elles appartiennent au même producteur, afin d’acquérir 
des données certaines sur leur qualité. 

Si le triage des cocons pouvait s’effectuer avant d’étouffer, 
et qu’on pût filer frais tout ce qu’il y a de faibles et surtout 
de fondus, il en résulterait une économie assez importante , 
d’abord parce que, comme je l’ai dit, on en tirerait un roeil- 
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leur produit , et ensuite parce qu'on éviterait le déchet quia 
toujours lieu dans l’étuve par le contact des mauvais avec les 
bons. 11 serait peut-être di£Gcile , dans un grand établkse- 
ment , de filer ainsi tous les cocons faibles avantde les étouf- 
fer ; mais , dans une petite entreprise , on pourra toujours le 
faire , et , dans tous les cas , on devra extraire au moins le 
plus gros rebut pour le filer immédiatement. , 

• . Du transport des c 0 cmsi 

* I 

On est souvent obfigé de transporter les cocons : s’ils 
sont de bonne qualité et si le trajet n’est pas trop long , 
en prenant certaines précautions ce transport peut se faire 
sans aucun inconvénient; mais, si les cocons sont de mau- 
vaise qualité, il faudrait trouver moyen de les filer sur place, 
car le voyage achèverait de les perdre. 

La première précaution à prendre pour transporter les 
cocons consiste à mettre de côté tout ce qu’on aperçoit de 
fondus et d’écrasés, parce que ces mauvais cocons saliraient 
les antres en route et causeraient ainsi une double perte. i 

Après avoir retiré le rebut le plus apparent et reconnu que 
le restant n’est ni humide ni échauffé , on en fera des lots 
d’environ cinquante kilogrammes, qu’on mettra sur dea 
draps de bonne toile. On nouera les bouts de ces draps eu 
croix et bien carrtoent , deux par deux , en ayant soin de 
les ramener ensemble .et de les serrer avec force , mais sans 
donner de secousses ni appuyer le genou sur les draps. Il faut 
deux personnes un peu fortes pour conditionner ainsi les 
cocons, de manière à ce qu’ils ne ballottent pas. Ces balles 
seront mises sur une charrette et placées sur une couche de 
bouleau on de bruyère , et il côté l’une de l’autre. S’il est 
nécessaire de former (dusieurs rangs , on formera les rangs 
en pyramide, de telle sorte^ qu’un ballot du rang supérieur 
portera sur deux ballots du rang inférieur , de manière à 
diviser le poids. On aura soin d’empêcher le contact immé- 
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(liât aamoTC«de queh|ue8 petite» bult» lio Itoulean, et i’oo 
aBiwrcra le taat avec eiio corde . comme dans tes Mitres cbar 
fements , sans jamais nèglifrcr de placer quelque branclie de 
bouleau ou de brujère entre le drap et ta corde , afin qu’elle 
n’écraso point de ooeons. 

On couvrira le chargement entier d'une bâche , en cas de 
pluie , qu’au surplus il ne faut jamais braver sans néoeaaité 
absolue. 

Ainsi rondilionnés, des cncons, enlevés de la bruyère depuis 
cinq à six jours et bien tenus, peuvent être transportés sans 
inconvénient. Il faut péanmoins s’attenéee à les n*cevoir 
échauffés cl ramollis, s’tb ont voyagé aenlemeot pendant 
douze heures ; mais ils se reraetéent bientôt en ouvrant les 
draps et lonr donnant de l’air. Si le transport exigeait <plos de 
vingt-quatre heures^ il serait prudent de descendre iesbailots 
quand on serait en lieu eonvenable, et de >lenr donner de 
l’air josqo’à ce qu’ils fussent rétablis , avant de se remettre 
en route. 

€c mode de chargement a été reeonnu le meilleur dans 4e 
Midi, Ob l’on reçoit fréquemment des cuems, qui, après 
vingt-quatre benros de voyage, fi’oni pas perdu une livra de 
poids par ballot. Le drap, noué par-dessus, conserve longnuis 
une forme un pou ■oonique , et le pkts grand P«ds reste an 
fond , avautage qaV>n no pcMt obtenir avec des icaisaeB Un 
paniers de forme carrée , dana lesquels, d’aiHeur»,^. il s’opère 
toujours un btfllottage noisiUe. Il ufe faut jamais ne servir de 
sacs , c’eût le plus mauvais de tons les emballages. 

Tout ce que je viens de dire osl applicabte an cooans 
étouffés éommetux ooeons frais; ils exigentles mêmes soins 
rt exposent aux inèmc* duugers ; lescoeons frais sont eapo- 
seS', an outre , A ta sortie des papiKoos , qm est tanjoDm 
b«ée par la elurteur cootwtée «n «>nte. ....... i. 

Télin seut las obsewationsqw m’ont paru les pins impor- 
tantes h l’égard des ooooos. Je vais mainteoant entucr dans 
quelques ooasidéwilons générales sur les divers apparafe 
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employé pour la filature , sur la saisou la plus convenable 
pour filer, sur l’organisation intérieure des ateliers , enfin 
sur les espèces de soies que l’on doit filer de préférence, et 
sur les différentes qualités que ces soies doivent avoir. Je pas- 
serai ensuite aux diverses opérations de la filature. 

U , 'I 

!h$ tùurt àfikr, • . , . 

Rien , an premier abord , ne semble plus facile à établit 
qn’un tour é filer les cocons; rien aussi ne semble plus simple 
qu’un instrument pour labourer la terre, et cependant qne 
d’efforts, que de recherches pour se procurer une bonne 
charrue ! Il en est de du tour à filer les cocons. CeUé 
machine , qni , aux yeux de ceux qni n’ont pas l’expérience 
de lp filature, parait n’ être , qu’une espèce de dévidoir ou 
d’asple autour duquel la soie tirée du cocon doit venir se 
mettre en écheveau , demande la plus grande perfection. R 
faut non^seulemenlque la soie vienne se mettre en échevean 
sur l’aspic , mais que ce fil soit distribué régulièrement > 
de manière à ce qne , ne s’arrêtant pas plus sur un point 
que sur un autre , il ne se forme pas de bourrelets , op 
que l'on appelle vitrage ou marelage , et qne l’écheveau soR 
parfaitement ^al dans toutes ses parties. 

, Ce qu’il faut encore, c|mt d’imprimer au tour un mouve- 
ment facile et rapide , et qui cependant puisse être arrêté 
instantanément lorsque le fil vient à casser; enfin l’encroi- 
sure des bouts (l) ; la position de la fileuse , le moteur em- 
ployé pour faire marcher |c tour, le choix duva-et-vient qui 
«St destiné à disltibuer l’éoheveau également snr le dévidoir 
et à empêcher les vitrages, le moyen de chauffage , la sim- 

liji- Ji J IM . . f: , î. ; . I .! • ». 

1...^.....) .1.... - ■ ; . .1.. . ..-t.. ■ 

:inî. U.. 1 i.ipjM., [;).[. - ■■ . n >nti .-.i.'.lIiL 

(O On appelle bout le fil coia{>oté d'un cwUinaoBbre deeocons néi- 
nia; ce nombre de cocons Tarte taiTant le litre on degré de fiaessé qu’on 
veut donner à- h loia.' U ,r a toujours deux bouts par bassine , c’ett-i 
dire que chaque, fileuse file toiqonrs deux écheveaux i U fois. * ' 
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pticité de tout le mécànistne lé bon naarchc ; rien n'est in 
différent. '' ' _ ' ' 

' Le premier tour' dont on éit conservé la detic'ription était 
un dévidoir à quatre bras , mû par une manivelle qu’une 
jeune fille faisait tourner, soit avec les mains , soit avec lé 
pied, à l'aide d’une corde et d’une planche à bascule. Il fal- 
lait à chaque tour deux ouvtiéres , l’une pour filer et l'autre 
|K«ir tourner. — Le va-et-vient, destiné à empêcher le vitrage, 
était produit par une Voue posée é plat , avec une rainure 
dans laquelle passait une corde à boyau qui embrassait l’axe 
(lu dévidoir. Cette roue était garnie d’une équerre qiii faisait 
mouvoir la lancette sur laquelle étaient fixés les deux bar- 
bins dans lesquels passaient les deux brins de ^oie ; oh ‘dbili- 
prendra facilement combien ce moyen était impuissant et 
irrégulier et combien les vitrages devaientétre fréquents. L’en- 
croisure (-l) des bouts avait lieu à la main et se faLsait tou- 
jours avec les deux bouts rénnis en \ ; c’était ce qu'il y avait 
de pins naturel*,' et ce n’est que beaucoup pins tard qu’on à 
imaginé de croiser chaque bout avec lui-méme , au moyen de 
la tavelle. La bassine (2) du tonr était chauffée par un réchaud 
placé dessous et la tourneuse était chargée d’entretenir l(( 
fen. C’était elle aussi qui devait énlevér les mariages (3); ‘ 

La plupart de ces moyens , comme on le voit , étaient fiiëh 
imparfaits ; on chercha bien tût à introduire divers perfection- 

n .lifT''»*- » * 

fyfi'ï 1 üfln») i*ié->n'ï î- ''I...- ‘M ■>! ■...'-•‘f 

(l),|l/eDcroisure e.«l une des optf^tioos las plut imp^rtanlea j pour ia 
faire t on prend Ic.s deux bouts entre le pouce et l’index de la main droite, 
et on imprime Uni mouyement de torsion. C’est une espèce de filière natu- 
relle quièftnliscU soie et qui foiœ les brins, dont se compose <Asquebotif, 
à adhérer les uns aux antres poiirne former qq’uQ seul fil. h i, K* 
(s) Pour tirer la soie des cocons , il faut les battre dans Teau presque 
bouillante , 8S à 900 centigrades, et les laisser ensuite, pendant le tirage 
de U soie , dans une eau chaude de 60 à 66* centigr. Chaque tour doit 
donc être mmit d’nnc bassine et d^oan cbtnde. 1 

, (6) On appelle mariages ou groa bonis 1 a rênoion momentanée des deux 
bouts qui montent ensemble sur la même flotte au lieu de rester di- 
visés Les mariages ont lieu , dans Penoroiaiire double, par la négligence 
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uemculs. — Ain»i Yaucaiisun essaya de remplacer l'euorui- 
sure à la maiu par uae encruisure mécanique ; il voulut aussi 
remplacer la roue du va-et-vient par trois roues dentelées , 
vulgairement appelées eslelles ; ces roues engrenaient l’une 
dans l’autre et faisaient mouvoir sur lui-raéme un arbre, ap- 
pelé pantin , qui distribuait la soie sur le dévidoir ; mais ces 
procédés laissaient encore beaucoup à désirer. 

[Mus tard , Gensoul imagina de remplacer les divers (oyets 
des bassines par un foyer unique, au moyen de la vapeur ; 
ce fut là un progrès immense , et sous le rapport de la pro- 
preté de l’atelier et sous le rapport de l’économie du combus- 
tible, ainsi que je l’exposerai plus loin. L’établissement d’un 
loyer unique donna l’idée également d’un moteur unique : on 
s’ingénia à trouver divers systèmes de moteurs. 

Le premier fut offert par Bonnard, de Lyon ; il se ren- 
contra, sur certains points, avec celui de Laporte, de Saint- 
Jean -du-Gard : l’un et l’autre produisaient le mouvement gé- 
néral par un arbre mù soit par un manège, soit à la main^ 
sur cet arbre étaient adaptés des tambours qui correspon- 
daient à un tambour plus petit adapté à l’axe de chaque tour, 
et imprimaient le mouvement de rotation par le frottement. 

Du moment que l’on n’eut plus qu’un foyer et un moteur 
uniques, on put simplilier le service du tour; quelques Gla- 
teurs no conservèrent plus qu’une attaefaeuse pour un certain 
nombre de tours : d’autres pensèrent à les supprimer entière- 
ment. Dans ce dernier cas, il fallut munir les tonrs d’un 
temps d’arrêt et mettre la iilcuse à même de se livrer à toutes 
les opérations confiées à la tourneuse ; c’est-à-dire rattacher 
les bouts, enlever les mariages et les bouchons. A cet effet ; 
Bonnard imagina un chariot glissant sur une coulisse et 
pouvant ramener, vers la bassine, le tour lui-méme, toutes 


lie la Cleiuequi laisse devenir les deux bouU inégaux ; alors le fort entraîne 
le faible. 11 est important d’enlercr les mariages , sans cela il faudrait le 
faire lors du devidage de la soie , ce qui produirait un déchet fort niic- 
rriii et es qui discréditerait là fil.iliirr.' ' ■'O , In'Mi 
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les fois que c^élait nécessaire. Le principal inconvénient de 
ce système était, lorsqu’on rapprochait le tonr, de IVxpoier 
à la fumée de la bassine. Laporte laissa le tour fixe j mais 
un crochet à bascule était placé près de la fileose et ma- 
aceuvré par elle , à volonté. Au moyen de ce crochet, 
après avoir réuni les bouts , elle les portail tout simplement 
sur un autre crochet adapté au tour, entre les deux flottes. 
Le tour recommençait à tourner, et le mouvement de va-et- 
vient reportait chaque bout sur sa flotte respective ; il en ré- 
sultait que toutes les attaches se trouvaient sur le même poiot, 
ce qui ne permettait ni de renouer les bouts , ni d’enlever les 
mariages. 

M. Laurel , de Ganges , pour imprimer le mouvement gé- 
néral, au lieu de deux tambours frottant l’un sur l’autre, 
n’avait placé qu’un seul tambonr sur l’arbre principal cor- 
respondant à chaque tour ; et , par le moyen d’une chaîne 
qui passait sur ce tambour et sur l’axe même du tour, il im- 
primait le mouvement de rotation. On trouva que ce tour 
étant comme suspendu, cela lui donn^ un niouvement 
vacillant, et que la chaîne se dérangeait quelquefois ét sor- 
tait des rainures. • * ■ 

Enfin se présentèrent d’abord H. Charles; de Romans, 
qu , frappé surtout de l’inconvénient dm mariages, hnagma 
la tavelle , qui permettait é un seul bout do se recroiser sur 
Ini-ffiènie et prévenait ainsi le mariage. Dans oe système, on 
laisse toujours deux bouts dans la même bassine ^ mais aloR 
il^faut un asple pour chacun d’eux. Plus tard, presque an 
même moment, M. Chambon, d’Alais, imagina le brise-ma- 
riages , qui n’est autre que l’appUcation de deux barbina sur 
le va-et'vient général, placés de telle sorte qu’ils rejettent le 
nuuriage hors de l’asple aussitôt 'qu’il vient de se former : 
avec ce brise -mariages, ou conserve l’encroisure en X., cl 
1« deux |éche veaux se font toujours sur le même asple. 

De ces deux systèmes vraiment précieux, puisqu’ils don- 
nent les moyens d’éviter les mariages ou gros bouts qui 
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avaient («ujours fait (c ilcm'Sfoir àti fitatcurs , aooil réspUés 
lea deuK toure «)ae l’un jK>ut présenter aetuelfenimt eoimHP 
les Bailleurs; l^uii est le tour Geifrej, employé aox bergeaiea 
ileiseaerl ; ce tour, d’apiésie système de Otaries, deRomaasi 
marche à la Uveiie ; l’autic toor est celui de liMi.)B<mrcier 
«lliocel i'de Lyon ,.dunl un a pp voir le medèleà l’eaposâ- 
UuD. €e deMsième im» est à ejacroinive en X., avec brise<Ria< 
riages, d’après- le système Gbambon. f- l'-ui -.h u'-. /! » >,u 

MM- Gcffrey, Bouruier et Morel ont apporté le ptos grand 
soin à In consirucliuH de ces toars ; ils «ni profité de tous les 
perfeetionnemeats qui avaient été' introduits avant « uk, et 
ils en ont ajouté de nouveaux- Ainsi M- Geffirej a imaginé 
un système de va-et-vient qui ne laisse plus rien à désirer; 
ainsi MM- Bourclcr et Morel ont adapté à leur tour uu croi- 
seur mécanicpie qui seul est uu progrès iaimenns>: et cela 
d’autant plus , que ce croiseur peut être adapté an système n 
la tavelle comme au système à encroisure dpidde- Qis.troun 
vera , à la Gu de l’article sur la iUnlure , >tpe. deSPiliplipo dé: 
taillée de ces deux tours. , . 

1 •'‘•null- • r\fî f»!î •j-i/'/.'îf» 

('■ittuidér Otions générales sur la Rature. — De la sai^an 
convenaile pour filer , et de la disposition des ateliers. 

Le beau temps est uu des premiers élénicnts 4c succès ; par- 
te beau temps la soie acquiert qn avantage précieux , car elle 
peut sécher à mesure qu’elle moule sur l’asple, tandis que, par 
la pluie ou par une atmosphère humide, elle resfe trop long- 
temps chargée d’eau , perd ainsi tout son nerf cl tout son 
éclat,.el se colle, d’une manière trcs-féchcuse , dans les points 
de contact avec l’aspic , c’est ce qu’on appelle les colures', 
IMus le temps sera chaud , plus la soie st^a belle ; celle filée 
dans la canicule vaudra toujours mieux que celle liléc dans 
le mois de septembre. Il importe doue , avant tout , de choisir 
la belle saison. 
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Apràs le choix de la saison , ce qui convient le plvs, c’est le 
choix de l’atelier. — Cet atelier doit être établi dans un bâti- 
ment éclairé et aéré dans tons les sens ; il doit être disposé de 
manière à ce que les eanx n’y séjournent jamais et paissent 
s’écouler facilement. Le plafond doitêtre assez élevé pourque 
la fumée des bassines s’évapore et ne retombe pas sur la soie. 
Il convient d’avoir de l’eau claire et abondante. Les cocons sa- 
lissent l’eau des bassines i et, comme l’eau sale ternit la soie, 
il faut que cette eau soit renouvelée souvent : toute économie 
à cet égard serait ruineuse. Une filature à la Gensonl exige 
une consommation d’eau de trois hectolitres environ par jour 
pour chaque filcuse, en y comprenant l’alimentation du gé- 
nérateur j on voit par là combien il est indispensable d’avoir 
l’eau à sa portée. 

Le chauffage des bassines demande le plus grand soin. 
Avant le procédé Gensonl par la vapeur et par un foyer uni- 
que, chaque fileuse avait, dans l’atelier même et sous sa bas- 
sine, un foyer séparé que la tourneuse devait entretenir; la 
consommation du combustible était, au moins, triple de celle 
qu’exige un foyer commun , et l’emplacement devait avoir 
presque le double d’étendue. D’un autre côté, l’humidité 
causée par le transport de l’eau , les émanations des foyers et 
des cheminées , la poussière du charbon , tout se réunissait 
pour altérer l’éclat de la soie , et les ateliers étaient de véri- 
tables cloaques. Rien de tout cela n’arrive aujourd’hui , et 
l’on peut, grâce au génie de Gensoul , maintenir dans les 
filatures l’ordre et la propreté, qui sont d’une nécessité si im- 
périeuse. 

Unegraude amélioration qui a été encore introduite dans 
les ateliers de filature, c’est un moteur unique. Ce moteur 
peut être mis en mouvement ou par un cheval ou par une 
machine à vapeur. Si l’on est voisin d’une chute d’eau, ce sera 
plus avantageux et moins dispendieux. Quant à la machine à 
vapeur , il faut un établissement déjà d’une certaine impor- 


Digitized by Googli: 



( «9 ) 

tMce ,1 «i qui marcfae, aainuips, pendaDt qoatie OMiis, povr 
dédommager des frais d’acqaisition , d’alimeotayon et d'en> 
treüen. 

Dans Ions les cas , qnel que soit le molear qae l'on adopte,* 
il faut que le monvement soit rapide', ' uniforme et sans 
secousses. 

En terminant ce qui a rap^rt à l’atelier, jè conseillerai de 
placer, dans le voisinage, le local où sont déposés les cocons/ 
ce sera un avantage, sons plus d’un rapport , pour la surveil- 
lance comme pour l’économie du temps. Ce voisinage est 
encore très-important au moment de l’étouffage , si l’on se 
sert d’un appareil alimenté par le générateur , et placé , par 
conséquent , dans l’atelier de là filature. ’ 

Les grands jours offrent , sous tous les rapports, le^plus 
d’avantages pour la confection de la soie , il convient de les 
mettre à profit. 

La journée de la fileuse coiQ|g^ea^id^p|;^emqn t à 4 heures 
du malin et finit à 7 heures du soir. Les repos ont liqu de7, à 
8 heures , et de 1 1 à 12 le malin , et de 3 à 4 le soir^ Si l’on 
ne commence la journée qu’à 5 heures du matin , on abré- 
gera d’une demi-heure le premier et le dernier r^s. i 

Le chauffeur doit veiller à ce que toutes les bassines soient 
en ébullition avant l’arrivée et la rentrée des fileuses. Une 
exactitude rigoureuse est nécessaire sur ce point, parce que 
la négligence de cet ouvrier paralyserait tout le travail, j 

Il doit s’assurer, à^ chaque quart do journée, que l’eau des 
bassines vient d’étre renouvelée par chaque fileuse on le 
faire lui-même. iiiic -!' ,. 

Si je ne [wrie pas ici des bassines chauffées à feu nu , c’est 
que je dois penser que les nouveaux filaieurs , n’eusseBt-ils 
que deux tours à occuper > feront établir un petit générateur 
et ne commenceront pas leur exploitation par un pas rétro- 
grade ; au surplus, ce qu’il y aurait à en dire ne porterait 
que sur l’entretien du feu , qu’il faut activer ou ralentir à pro- 
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pw , la Momtoatiou An cooom mdtevMt éive modifiée en 
anoune maaÜR. 

Um ufècet de toiee qu’en deit yS«f eê- de* di^érentu fUuMU* 
que lei eoies deêverUatom. 

»*«<* 

Il est prudent, avant de commeocer b fibtore, d’acquérir 
quelques données sur la qualité de soie qui obtient le meilleur 
cours. On peut, avec tous les cocons , confectionner des soies 
plus ou moins fines et propres à des emplois divers. degré 
de finesse constitue ce qu’on a^>elle le titre. Chaque cocon 
fournit un brin dont une longueur de 4U0 aunes de Paris ou 
480 mètres pèse, à ircs-peu de chose près, 2 grains, soit la 
36'= partie d’un gros ou la 24e partie d’un denier , ancien 
poids de marc. Ainsi une soie filée à 4 cocons fixes donnera 
un brin dont 400 aunes ou 480 mètres pèseront 8 à 9 grains, 
quelquefois même un peu plus. On a pris l’usage, dans le 
commerce , d’appeler ces grains' deniers. Ainsi , lorsqu’on 
parle d’une soie de deniers, il est entendu que 480 mètres 

pèsent 12 grains; pour ce litre il faudra filer de 5 à 6 cocons, 
et cette soie ouvrée en organsin à' deux bouts donnerait Te 
titre de 26 à 28 deniers. 

Cette désignation s’est maintenue sans égard pour le chan- 
gemeat opéré dans nos poids et mesures, à raison, sans doute, 
de nos rdations avec les fîbtures étrangères qui so r^ent 
toujours sur cette base. ' 

Pour s’assurer de b régubrité du i titre, on emploie l’é- 
prouvette, petit dévidoir dont chaque tour mesure une aune 
et qui est muni d’un timbre qui annonce b complément 
d’une écbevette de 400 aunes. On en tire pluswnre éehevet- 
tes que l’on pèse au trèboebet. Leur poids ne doit pas varim 
de plus do 2 grains reprèseutant nu cocon. Une varbtion de 
4é 5 .grains prou vanût que b fileusc a servi ses bouts d^nne 
manière inexacte, et que b soie n’est pas règuüërc. 

On appelle soie grége celle qui sort de b filature sans avoir 
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wbi a«cun apprêt i «t wie ouvrée cdle qo’bik a aoamiée à U» 
apprêt quelconque, pour la rendre propre à certains emplois. 
C’est ce que l’on appelle ouvraison. Ceux qui exercent cette 
industrie tout à fait distincte de la filature sont mouliniers 
ou ovaiistes. - /.u - . lup 


Cet essai n’ajantque la filature pour objet, je iie dirai riéti 
des soies ouvrées , qui se divisent’en plusieurs sortes et soflrt 
susceptibles de grands développements. ^ 

La soie grége doit être nerveuse , brillante, nette et sans 


bouchons, et offrir constamment un brin d’une régularité 
parfaite dans le titre. 


C’est à la fileuse qu’elle devra ces qualités. Lcs*tours et, les 

appareils qui seront employés peuvent faciliter sa inanceuvre, 

mais ils ne peuvent obvier ^ son ignorance, à sa maladrcssci 

ni surtout à son inattention; défaut^qu’on rcneonlre ç|i.^a 

les meilleures ouvrières. . i-, 

... , , ' . '** • 

La première , la plus indispensable des conditions ^t 4uuc 

d’avoir de bonnes fileuses. 

r' . , . - . . . . XA'ïtJV, M iUlll 

La régularité provient de I exactitude à tenir constamment 
les bouts fournis d’un nombre de cocons toujours égal. ^ 

Le nerf est acquis par la régularité de l’cncroisure , le de- 
gré de chaleur de l’eau et l’état de l’atmosphère. ... j 
Le brillant est donné par la propreté de l’eau , et par sou 
renouvellement continuel dans la bassine pendant le travail. 


L’absence des bouchons ou la netteté est due à Hattentioa 
et à l’adresse que la fileuse a mis^ à battre, Ipurger , donner 
scs bouts, régler l’cnoroisure et éviter les mariages. VAxst 
, La qualité des cocons, indépendamment du travail de la 
fileuse, influe cependant beaucoup'sur les résultats. Ainsi , 
quelque habile que soit l'ouvrière , elle ne fera jamais de la 
soie brillante avec des fondus , ni d une belle nuance de blanc 
avec des cocons jaunâtres, ni une soie nerveuse avec des sa- 
tinés ; il lui sera trés-difliciie de la faire régulière si leur 
bout se rompt souvent, cl sa journée sera beaucoup moiadre 
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que s’ib filaient bien ; enfin elle ne rendra pas de pniduit 
avanUgeui. si les cocons sont faibles. Mais, si elle ne remédie 
pas 11 ces inconvénients, la bonne fileuse en atténuera, au 
moins, les conséquences tandis que l’ouvricre novice, ou ce 
qui est plus dangereux encore, imbue de mauvais principes, 
ne fera qu’aggraver le mal . |.ors même que les cocons seront 
de la meilleure qualité , la mauvaise ouvrière pourra les 
écraser sous le balai , les épuiser en purgeant outre mesure , 
servir scs bouts au hasard ut sans compter, négliger son en- 
croisure , ne s'occuper jamais de la température de son eau, 
et n’obtenir, en définitive, qu’un résultat déplorable et bien 
inférieur au premier, 

Je voudrais avoir le talent de porter mes convictions dans 
l’esprit des nouveaux filatcurs, et de leur bien faire connaître 
le danger et les conséquences funestes du mauvais choix des 
(ileuses et d’une surveillance stérile. *' 

La filature est un métier; avant de l’exercer il faut l’ap- 
prendre, et l’on fera bien d’y employer non le plu» savant, 
mais le mieux savant. 

De» opérations de la filature. — .Manière de battre les cocons. 

ui 

La première operation de la fileuse consiste à battre les 
cocons A cet effet , elle doit être pourvue d’un petit balai 
dont il ne faut pas dédaigner de s’occuper. Il est compose 
de brius de bruyère choisis avec soin et fortement serrés par 
le haut , de ounière à former une espèce do manche facile à 
saisir et à manier. Les brins de bruyère doivent être droits 
et flexibles; en formant le balai, les pointes doiventétro mi- 
ses parfaitement de niveau, et on doit leur conserver leur état 
primitif : on les mettrait hors d’emploi, si on les égqlisait 
avec des ciaeaux. Ces tiges de bruyère te terminent à peu 
près comme des pattes de hanneton, et saisissent faciloineal 
le brin du cocon ; leur flexibilité Tend l’atteinte inoffensive 
et adoucit l’effet du mouvement. Lorsque ces pointes sont 
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obslraées par <ki»<nfn«Bta de itoarre ou de frigoos, la 
leuse doit les en débarrasser avec soin; cette précaution eét 
nécessaire toutes les fois qu’ou a cessé de batlre/osfi /tiMtni 
La dépense des balais est insignifiance; leuP' rcnourelle- 
inent fréquent est très-utile, et il ne faut pas le négliger. On 
concevra sans peine que, lorsque les, pointes sont émoussées, 
elles saisissent pins difficilement le brin, et que, si on les tond 
avec des ciseaux, on les raccourcit et on les rend plus grosses, 
du sorte qu’elles endommagent le cocon. ‘ -r 
Avant de mettre sa battue dans la bassine, la filcuse exa- 
minera si la première bourre des cocons a été convenable- 
ment enlevée, car celte bourre ne sert qu’à embarrasser l’ac- 
tion du balai, lorsqu’il en reste trop ; la fileuse de^a aussi 
vérifier si la température de son eau est au degré convenable, 
c'est-à-dire de 80 à 90 degrés cent., selon que les cocons l’exi- 
gent. La vapeur doit préalablement avoir mis cette eau en 
ébullition. La quantité de cocons mis dans la bassine ne doit 
couvrir, tout au plus, que les deux tiers de sa surface : il faut 
être sévère sur ce point. Les fortes battues exposent à beau- 
coup d’inconvénients que je signalerai, et que les fileuses 
sont, en général, fort disposées à niécomraîlre. 

Les cocons ont besoin d’élre également imbibés avant d’ê- 
tre battus. La chaleur de l’eau dispose les brins à s’attacher 
plus facilement au balai : il faut donc que la fileuse les 
maintienne un peu sous l’eau, afin que l’immersion soit 
uniforme et suffisante (fig. ICC). 

Il Après avoir relevé son balai, elle attaque légèrement les 
cocons, donnant ses coups d’aplomb et successivement sur 
tous les points ; elle soulèvera de temps en temps le balai pour 
s’assurer des cocons qui y adhèrent, et le diriger sur ceux qui 
n’y sont pas encore attachés. 1 1 .> il -ii : ij itnl 

Celte opération est plus ou moins longue, suivant la con 
dilion dans laquelle se trouvent les cocons. Ceux qui sont 
trop frais, ainsi que les satinés, s’attachent ordinairement 
avec facilité, mais ils fournissent de mauvais bouts et s'tleor- 
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ckenl; cens qui sont trop anciens exigeront une manceurre 
plut réitérée et «ne immersion plus longue. Les uns iront 
mieux dans l’eau presque bouillante, et les antres la voudront 
tiède, loi commencent à se manifester l'insufiisance du pré- 
cepte et l’efficacité dejl’exemple donné par une main exer- 
cée ; l’expcrieuce seule peut familiariser lesonvriëres avec kt 
exigences diverses des cocons : plus on aura de moyens de com- 
paraison, plutôt cette expérience sera acquise. 

L’uniformité de grosseur et de condition des cocons for- 
mant une battue est d’une grande importance ; il arriverait, 
sans cela, que certains cocons seraient trop battus et trop 
chauffés, tandis que d’autres ne le seraient pas suffisamment, 
ce qui ^userait du désordre et du déchet. 

Quand la Rieuse sera assurée que toute la battue tient an 
balai, elle le soulèvera de six à huit pouces, au pins, au-dessus 
de la bassine, saisira de la main ganebe et à poignée la tota- 
lité des bouts ( Rg. S)ctlesen détachera entièrement. 

La battue étant ainsi terminée, elle laissera le balai sur 
son banc, et coram encera i purger. >t oii 

Manière de purger le$ cocons. 

Pour détacher les bouts et les maintenir dans la main 
ganehe sans se brûler, la filonse a souvent besoin de les arro- 
ser avec de l’eau froide, tpai doit -toujours être i sa portée 
dans un vase de fer-blanc ou de cuivre. Elle ferme en mène 
4amps>le robinet de chauffage, qui a dû rester ouvert pendant 
•toute la battue, à l’effet d’entretenir la température de Peau, 
dt delà renonseler par U condensation de la vapèur. 'EHe 
(plongera et setirera alternativement les cocons (fig- S), en 
leur imprimant de légères secousses en divers sens, pour les 
dégager da frison et laltver le véritable brin de soie. €es se- 
xoasau ne.snIRsent pas toujours pour le développer ; une par- 
tieideseooOM remontent, formant un chapelet autour dufri- 
aon : oUedes repousse alors, et les fiait légèrement glisser dans 
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t’cau de la bassine avec la main droite. Celte opération est 
délicate, elle exige beaucoup d’habitude et d’adresse ; id en- 
core le précepte doit céder le pas à la démonstration matérielle 
émanant d’une main familiarisée avec cette manceuvre. 

Daus ce moment, se manifestent les conséquences du peu 
de soin qu’on aura mis à trier les cocons. Les doubles , les 
vitrés, les satinés, qui n’ont pas été exclus, se déchirent et 
entravent le travail de la fîleusc en le retardant, car il faut 
les rejeter; c’est alors aussi qu’elle s’aperçoit s’ils exigent une 
modification quelconque dans la manœuvre du balai ou dans 
la température de l’eau. 

Lorsque tous les cocons surnagent librement dans la bas- 
sine , sans avoir perdu leurs bouts , la fileusc saisit les fri- 
sons de la main droite cl les allonge en forme de ruban (fig.4). 
Cette pratique n’est pas indispensable ; elle n’agit pas sur la 
soie ; mais , comme elle ne coûte rien sous aucun rapport, 
et qu’ainsi allongés , les frisons se vendent un peu plus cher, 
on fera très-bien d’adopter cet usage. 

Les cocons, cependant, ne sont pas encore également pur- 
gés ; les uns présentent d^à le brin de soie pure , tandis que 
d’autres tiennent encore à un bout chargé de bouchons. La 
fileusc saisira ceux<i seulement avec trois doigts de la main 
droite (fig. 5) et les remontera dans la main gauche, qui doit 
rester immobile ; car tons ses mouvements, son» exception, 
font perdre de la soie. Il faut être très-sévère à cet égard , et 
ne jamais souffrir que la main gauche attire ou reçoive des 
brins de soie pure ; cela n’arrire malheureusement que trop, 
et jamais sans canser une perte qui , pour être peu apparente, 
ri’en est*pas moins grave. Les ouvrières, et surtout les élèves, 
jalouses de donner h leur soie une belle apparence et de ren- 
dre leurs bouts plus faciles à manier, épuisent les cocons en 
purgeant et font un déchet ruineux. Il est très-important 
d’examiner, chaque jour, les frisons rendus eide s’assurerqu’ils 
ne renferment pas de la soie pure ; il faudra même les peser 
fréquemment et en comparer la quantité avec celle de la soie. 
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Je retiendrai sur cc' point, en parlant des antres opéra- 
tions de la filense ; dans tous les cas , on peut assurer que la 
quantité de frisons sera moindre dans les petites battues , qui 
sont bien plus faciles à tenir en ordre que les grandes. 

" Lorsque tous les brins scrout purs, la fileuse trempera son 
eau , si elle est encore trop chaude pour donner les bouts ; 
mais elle doit le faire avec ménagement et ne pas l’abaisser 
au-dessous de 55 à 60 degrés j puis elle fixera les frisons qu’elle 
tient de la main gauche à un clou on petite cheville placés , 
à cet effet, prés de la bassine (fig. 6), et conservera ses deux 
mains libres. 

Il faut maintenir cet usage avec une inflexible sévérité , et 
l'exiger absolument des fileuses qui ne l’auraient pas adopté 
dans le principe. Il en est qui, bonnes ouvrières d ailleurs, 
s’en écartent volontiers. Il ne faut jamais tolérer cet exemple 
pernicieux j en voici la raison qui, je l’espère , sera facile- 
ment comprise. 

Les cocons étant suffisamment purgés, le bout qu’on en 
tire après est de la soie pure; Si cette soie ne monte pas sur le 
tour, elle est perdue. Or, si la fileuse conünue à tenir les 
bouU réunis dans la main gauche i tontes les fois qu’elle élè- 
vera trop haut cette main et qu’elle l’éloignera de la bassine, 
ces mouvements, quelque légers qu’ils puissent être, allonge- 
ront nécessairement les bouts > ensuite , lorsque la fileuse 
rabaissera la main pour remettre ces bouts en ordre ou les 
raccourcir, elle sera forcée de ramener en même temps une 
poignée de bonne soie et de la réunir aux frisons : ce désor- 
dre ne peut avoir lieu lorsque les bouts, sont fixés sur le bord 
de la bassine et que la main gauche est libre, il en résulte nue 
^^pnoinie importante. i, ‘ :-,i -i: < i.'i 
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i)e la formation des bouts et de Vencroisure. 

J’ai déjà dit que l’on appelait bouts, les brins réunis de 
la quantité de cocons destinés à former un seul fil. Arrivée 
au moment du filage, la filcuse devra composer ce fil du 
nombre indiqué pour le titre qu’on désire obtenir, savoir: 
4 cocons, pour une soie de 9 d.; 5, pour celle de 10 à 12 ; 6 
pour celle de 13 à 15 , etc. On fait aussi des soies à 3 co- 
cons, pour les organsins de 15 deniers et pour des emplois 
Spéciaux. J’aurai l’occasion d’entrer, sur ce point, dans quel- 
ques details. 

Les brins réunis sont introduits, à l’aide d’une petite pointe 
de bruyère, dans le trou des deux platines ou filières placées 
devant la bassine , et dans lequel ils doivent constamment 
glisser pour monter sur l’asple du tour et y former chacun 
une Hotte séparée. Mais , comme ce frottement ne suffirait 
pas pour les arrondir et les faire convenablement adhérer 
ensemble, on croise les deux bouts l’un sur l’autre , dans le 
système d’encroisure en X, ou, si l’on a adopté le système de 
la tavelle , on retord chacun d’eux sur lui-méme. Dans le 
premier de ces systèmes , l’encroisure est exécutée par la 
(lieuse, qui, cessant momentanément son travail et arrê- 
tant son tour, saisit les deux bouts entre le pouce et l’index 
de la main gauche et les roule l’un sur l’autre par le frotte-, 
ment prolongé de scs doigts. Lorsqu’ils sont séparés pour être 
attachés à l’asple, leur adhérence doit avoir lieu sur une lon- 
gueur d’un pouce au moins , si l’encroisure est perpendicu- 
laire comme à la fig. 7 , et beaucoup plus si elle est inclinée , 
et, dans ce dernier cas, elle sera toujours moins serrée, quelle 
que soit son étendue. La force du frottement varie aussi sui- 
vant l’écartement des bouts et l’ouverture de l’angle qu’ils 
forment. Ainsi X, à angle presque droit, donnera une 
étreinte plus serrée que X à angle très-aigu. 

Dans le système à la tavelle, chaque bout est saisi par l’at- 
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lachcasc, qui le passe autour de ce petit appareil, le ramène 
sur lui-même, le prend ainsi double entre ses doigts, donne 
la torsion comme dansl’encroisureà deux bouts, et le rattache 
à Tasple. Dans ce système, pendant qu’on rattache on qu’on 
croise un bout, l’autre peut continuer à monter, puisque les 
deux bouts sont séparés. 

I..afilense n’ayant, pour former l'encroisure, d’antre guide 
que l’habitude, ne peut en garantir l’uniformité quand elle 
l’exécute à la main, sa longueur après la séparation des 
bouts en donne bien une idée; mais les petites différences 
échappent à l’ceil. D’ailleurs, un pouce d’cncroisure , par 
exemple , sur de la soie à 4 cocons, donnera plus de frotte- 
ment qu’un ponce et demi sur une soie à 8, parce que la 
quantité de tours que les bouts font sur eux-mêmes varie 
suivant leur grosseur ; enfin l’habitude de chaque filense 
n’est pas la même. Or, l’irrégularité de l’encroisure étant pré- 
judiciable, on a fait un véritable progrès en cherchant k y 
remédier par un procédé mécanique et d’un résultat uni- 
forme. 

Cette idée n’est pas nouvelle. Les tours à la Vaucanson fu- 
rent pourvus , dans le principe , d’une lunette ayant deux 
barbins , l'un à droite et l’autre à gauche , dans lesquels on 
passait les bouts; un mouvement de rotation, imprimé à cette 
lunette par une petite chaîne ou un cordon tiré par la fileuse, 
produisait une encroisure uniforme et double. Elle n’a pas été 
employée, on plutôt elle a été abandonnée, parce que le résul- 
tat ne répondit pas à ce que l’on en attendait. 

Plusieurs autres procédés sont offerts aujourd’hui, un 
seul m’est connu par la pratique : c’est celui de MM. Bourcier 
et Morel, de Lyon. Lorsque cet appareil est soigneusement 
établi, sa manœuvre, qui est à la portée desonvrières les plus 
novices, remplit toutes les conditions d’une bonne encroi- 
sure. 

Il est facile d’expliquer et de comprendre les effets de 
l’encroisure. En général, par l’encroisure, les brins, réunis 
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ensemble, sont resserrés immédiatement par le frottement^ 
dans une filière natnrelle qui ne permet le passage d’aucun 
corps étranger. Celte filière, faisant constamment jaillir une 
vapeur humide, amène une prompte dessiccation de la soie 
et contribue à former un seul fil parfaitement arrondi, ner- 
veux et régulier. ^ 

Une encroisure lâche et inégale permet aux divers brins de 
se séparer ou de se relâcher, ce qui produit une soie de la 
plus mauvaise qualité. 

L’encroisure à deux bouts sert de régulateur pour leur 
uniformité 5 s’ib sont bien égaux, elle monte en ligné di- 
recte ( comme aux fig. 7, 8 , 9 et 10); si l’on d’eux est plus 
fort, il ia fait dévier (fig. 11 ) et avertit ainsi la fileuse qu’il 
faut , jeter un cocon an bout faible afin de prévenir un ma- 
riage et de rétablir l’équilibre. 

Les soies bien croisées sont d’abord reconnues au tact, et 
appréciées par l’acheteur; elles sont nerveuses et régulières 
en général, parce que les bouts n’ont pu monter longtemps 
inégaux, sans se casser. 

Mcmière d’entretenir les bouts. < 

, L’encroisure étant opérée, les bouts sont attachés à l’aspic 
du tour, dont le mouvement de rotation commence aussitôt 
pour dévider; mais on ne doit pas commencer d’une manière 
trop brusque, on risquerait de détacher les cocons. Dès ce mo- 
ment, les regards de la fileuse ne doivent plus quitter l’encroi- 
sure ni les brins qui montent : leur nombre doit être tou- 
jours égal pour chaque bout. Il peut arriver cependant que, 
malgré l’uniformité de ce nombre, la déviation de l’encroi- 
sure démontre qu’il y a inégalité dans la grosseur. Cette cir- 
constance a lieu, si les cocons, formant l’un des bouts, sont 
presque tout à fait dépouillés, tandis que des cocous neufs 
nourriraient l’autre bout; le brin de ceux-ci étant toujours 
plus ferme, il devient alors momcntanémeT»l convenable de 


[ 



( ) 

donner un cocon du plus ou côle où sont les cocons faibles'. 
CiH le, nécessité n’est pas fri'qnente, elle se présente néon- 
woins asscï souvent pour mériter une attention particulière. 

, , Pour nourrir ses bouts avec économie et régularité, la fi'- 
leuse doit avoir ses deux mains libres. J’ai déjà fait remar- 
quer combien les mouvements de celle qui tient les frisons 
pouvaient faire perdre de soie : elle ne jettera jamais qu’un 
cocou au bout affaibli, lors même qu’il lui en manquerait 
plusieurs. Il importe de maintenir constamment cette pra- 
tique, car il est impossible de jeter plusieurs brins ensemble, 
sans le faire au hasard et risquer d’en donner trop; ce qui 
fait casser les bouts, produit un mariage ou , tout an moins, 
QU petit bouchon. Dans tous les cas, il faudra retirer les brins 
qui auront été donnés mal à propos, et c’est encore une perle 
de soie. Lorsqu’une filcusc est surprise à pratiquer cette ma- 
nœuvre, elle doit recevoir une réprimande, car elle a etc 
iuatteiitlve, ou bien elle a sciemment renforcé le titre de sa 
soie, afin de paraître plus habile que celles qui l’ont main- 
tenu. Les meilleures ouvrières ne se font pas toujours scru- 
pule d’en user de la sorte, quand la surveillance s’endort. 
Quand on veut jeter plusieurs brins à la fois , il y a une 
transition subite du faible au fort qui fait casser le bout, 
soit immédiatement à l’oncroisnre , soit , plus tard , au dévi- 
dage, où l’on met à la éourre la partie trop faible appelée 
bave par les mouliniers. Aucontraire, une transition progres- 
sive, par le service des brins un dun, n’offre aucun inconvé- 
nient et roaiatient la régularité. 

j.Pour donner les brins, la Gleuse ne devra en prendre 
qu’un à la fois ; elle le fera de la main droite (Gg. 8) , por- 
tera le brin sur l’index de la main gauche (Gg. 9) , l’y as- 
sujettira par un tour simple, et lui laissera , en Icconpant, 
qnviron 2 pouces de longueur, tout au plus; elle le jettera 
imniédialeroent , et toujours de la main droite (Gg. 10), 
contre les brins qui se dévident, le plus bas qu’il lui sera pos- 
sible, et sans jamais les atteindre et les frapper avec le dos 
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do Le iiouveaB brin s’aUachera aaasiiôt par 'iino 

soudure impcrceplibic cl suivra les autres dans leur mouvo>- 
uient ascendant. . , . „ 

lîne démonstralion malérieUc sorail assez utile ici ,icar les 
niouvcmcnts de ravant-bras de, la njain et des doigts, 'pen^ 
dant cette opération rapide, doivent avoir une souplesse, une 
vivacité et une sorte de grâce que je me sens incapable d’es^ 
pliquer convenablement. i-i : ( ;/ ;: i . i ;f i i i,: ^ <i 

J indique la précaution do donner le brin court, parcc que 
trop long il m redouble sur jui-méme , présente momentané- 
ment le volume de deux au moins , et fait un bouebon j;ji> 
recommande de le donner bas, parce que les brins qui sé dc»- 
vident, etauxqucis U, doit s’unir, offrent plus d’écartemoni 
immédiatement au-dessus de l’eau , et que le nouveau brio v 
trouve plus de facilité à sc loger et à se souder : cela est, d’ail 
leurs, indispensable pour lui donner avec le doigt Pimpulsion 
de bas en haut qu’il doit recevoir pour s’allonger spmsTeitoni 
ber sutlui-méme. Si le brin était jeté ‘prés do;la platine etdc 
haut en bas (fig. 1 1 ), il ne serait saisi , si loutoféis il l’étalî, 
qu’apres avoir glissé plus bas., etromonierait doublé ou bou 
clé de manière à causer un ntâriagc , oU du moins^ un bod- 
|Cbom. . 

Enfin j’exige que la main qui jette le boiil n’at teigne pas 
ceux qui sc dévident , parce que cctie brusque secousse fait 
toujours détacher du cocon dé petites mèches .^esque imper- 
ceptibles , qui risquent d’altérer la pureté de la soie d’un titre 
très-fin. , , 

t I ’ • ’ • • . . f. 

On rcconnailra facii^incQt ^fuc^lc^diversestnaDcravresquc 
je viens d’indiquer seraient souvent entravées , si les deux 
mains de la filcuse n’élâieut pas libres:, la gauche, réuniâ- 
sanl tous les brins , ne pourrait aider à en détacher un seul 
sans agiter et tirailler tous les autres ; la droite irait les 
prendre sans compter (comme à la fig. j ). Oc même, si les 
brins qui sont hors de l’eau depuis quelque temps no s’atta- 
chaient pas avec facilité, produisaient des. bouchons', la 
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fiiaise, avec sa main gauche embarrassée, remédierait dif« 
ficilement au désordre, elle embrouillerait sa battue et fini- 
rait par y ramener une poignée de soie. 

Et qu’on ne m’accuse pas ici de m’appesantir sans mesure 
sur de simples détails, mes convictions me le commandent. Je 
sais très -bien qu'il existe encore d’anciennes filenses qui 
n'ont pas pour principe d’avoir la main gauche libre ; je 
n’ignore pas non plus qu’on en rencontre qui veulent pur- 
ger à mesure qu’elles donnent, sans avoir soin de le faire 
une fois pour tontes, immédiatement après avoir battu. Cette 
méthode est également vicieuse; on risque toujours de ren- 
contrer certains cocons rebelles qui prolongent la manœuvre 
et font monter les bouts inégaux. Il ne peut en résulter au- 
cun avantage , quelque habile qnc soit l’ouvrière , et il 
présente de graves inconvénients. Il faut donc, je le répète, 
prohiber rigonrensement cet usage, sans s'arrêter aux allé- 
gations que l’habitude , l’amour-propre et l’entétement ne 
manqueront pas de suggérer à quelques filenses, d’ailleurs 
bien intentionnées. 

Le cocon se dévide rarement tout à fait jusqu’à la chrysa- 
lide. Quand on a le bonhenrde rencontrer des cocons qui ont 
la précieuse qualité dese dévider ainsi, on peut compter snrnn 
riche produit.il demeure ordinairemen t une pel licule trop faible 
pour résister au poids de la chrysalide et au mouvement du 
filage ; elle plonge alors, ou bien , entraînée par le brin , elle 
monte en mèche et cause un mariage ou fait casser. La filense 
mettra toute son attention à prévenir ce mal ; mais elle doit le 
faire avec discernement. Il se trouve on grand nombre de 
filenses qui , pour abréger leur surveillance, enlèvent le cocon 
beaucoup tr<q> têt, et perdent ainsi beaucoup de soie. Les élè- 
ves se livreront à cette habitude ruineuse, si l’on n’y met bon 
ordre; entraînées par le désir de rendre le travail moins capti- 
vant, séduites par l’idée de faire plus de soie et de la rendre 
plus belle, elles sont toujours disposées à contracter ce de- 
faut, on plutôt ce vice déplorable qu’il faut combattre sans 
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cesse : les conséquences en sont d’antant plus funestes , 
qu’elles échappent presque toujours à l’attention du filateur 
peu expérimeDlé, qui, ne s’étant pas rendu bien exactement 
compte de la quantité de cocons employés , troure le rende- 
ment avantageux , par cola seul que la soie est belle. 

Il est important de faire observer, à cet égard , qu’un fila- 
teur entend mal ses intérêts lorsqu’il ne considère comme 
bonnes ouvrières que celles qui lui rendent beaucoup de soie, 
et qu’il 1 m cite toujours pour exemple. 

L’élève cherche à le contenter, et abrège les difficultés en 
mettant de la soie dans la main ou en la laissant sur les chry- 
salides. 

Il n’est pas raisonnable d’exiger d’une jeune ouvrière de 
la belle et bonne soie et en grande quantité; le plus essentiel 
est de lui enseigner d’abord l’économie, et de l’arrêter long- 
temps sur les principes. Aucune pratique vicieuse ne doit 
être tolérée j l’habileté vient ensuite avec le temps. 

Avant de monter en mèche , la pellicule qui enveloppe la 
chrysalide avertit, en quelque sorte, qu’elle va se détacher 
ou se déchirer ; elle cesse de tourner dans la bassine, et l’un 
de ses côtés se soulève en pointe : si la fileuse la prend alors 
dans sa main gauche ou la met dans le pot d’eau froide qui 
est à sa portée, elle continuera encore à fournir un peu de 
soie. L’émulation et l’habitude enseignent aux fileuses, 
d'ailleurs bien dirigées, à retirer le brin au bon moment, et à 
ne jamais rien perdre de ce qui peut et doit être conservé. 

Fort peu de cocons rendent, à la première battue , toute 
la soie qu’ils contiennent. Le brin s’arrête souvent avant 
que le cocon soit complètement épuisé (1) ; ainsi détachés , 
les cocons ne doivent pas rester dans la bassine, la fileuse les 
enlèvera à mesure et les mettra dans le pot 4’cau froide ; 
leur séjour dans l’eau chaude ne servirait qu’à les altérer et 


(i) Plus la qualité des cocons sera bonne , moins on aura à craindre U 
riijrtiiie du brin. 


Digiiiced by Google 



( 'o4 ) 

le» impréf^nor iDulilcmout d’une eau plus ou moins sale. 

Lotsque la Pileuse aura donné son dernier cocon , elle ne 
laissera pas épuiser ceux qui forment le Ixiut; elle arrêtera 
son tour et les conservera bien fournis, pour commencer la 
battue suivante : après les avoir sortis de la bassine sans dé- 
tacher les brins, elle enlèvera toutes les chrysalides qui, s’é- 
tant entièrement dépouillées, sont tombées au fond de l’eau -, 
elle est pourvue, à cet effet, d’une espece de raquette ou 
d’écumoire. 

Cette opération est nécessaire pour conserver la pureté de 
l’eau le plus qu’il est possible ; elle ouvrira le robinet d’eau 
froide pour renouveler celle qui est dans la bassine , en la fai- 
sant verser convenablement, et, après l’avoir refermé, elle 
donnera la vapeur pour préparer une nouvelle battue. 

Avant de mettre des cocons neufs, elle attendra que la tem- 
pérature de son eau soit élevée au degré nécessaire ; ce qui 
arrive lorsqu’elle se couvre d’une écume légère et blanchâtre, 
et que l’ébullition se manifeste. Elle examinera la quantité de 
relevés qui restent de la battue précédente , afin de n’y ajou- 
ter que ce qui suffira pour couvrir les deux tiers de la bas- 
sine lorsqu’ils seront tous réunis; elle battra d'abord les co- 
cons neufs jusqu’à ce qu'ils tiennent tous au balai. Il sera 
quelquefois convenable de fermer le robinet de chauffage, 
et même de tempérer on peu par l’eau froide celle de la bas- 
sine , avant d’y mettre les cocons relevés , dépouillés en par- 
tie, et beaucoup plus faibles : ceux-ci ont nécessairement be- 
soin de ménagements. ' 

Lorsque tous les brins seront pris , elle fixera ses frisons, 
après avoir purgé de la manière indiquée, et l’opération re- 
commencera. Les brins ayant été conservés de la précédente 
battue , dlcaura .soin de les arroser avant de les soumettre à 
l’action du tour ; car s’ils s’étaient trop séchés, pendant leur 
séjour hors de la bassine , ils se casseraient infailliblement. 

Lorsqu’on aura bien établi l’usage des petites battues , 
elles se succéderont sans perte de temps, et c’est un grand 
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avantage. Si ta donnée est trèe-iongue , et qae la fdletuc né* 
glige (ce qai arrive presque toujours) de donnée de leiHjp en 
temps UD peu de vapeur, l’eau se trouve -è la fin tout à fait 
froide et beaucoup plus sale : deux circonstances qui dtent 
du nerf et de l’éclat à la soie j indépendamment du temps 
qu’il faut perdre pour rétablir la temt>ératnre de l’eau de la 
bassine, et cet inconvénient mérite attention. 

Comme il est impossible que les cocons mis dans la bassine 
soieut épuisés en' totalité au moment où la journéfe ^it, il 
importe d’en laisser le moins possible pour le lendomain. A 
cet effet, il est nécessaire de rebattre 'ceux qui restent sans 
en remettre de neufs!' Si la bassine'était pleine et que cette 
opération se répétât longtemps, elle serait très-nuisible, 
surtout aux soies blanches, d’aidôjâ fait remarqùer quejlus 
le cocou est rebattu, moins la. soie est brillante, et il arrive- 
rait, dans ce cas, que la flotte recevrait une couverture infé- 
rieure en éclat et en nerf, ce qui nuirait beaucoup ft la «rente ; 
d’ailleurs la fileuse, toujours'impatiente de finir son œttvre 
et se fondant sur ce que 'les cocons déjà dépouillés ont Ip 
brin plus faible, abuse de cette circonstance et les donne sans 
compter : c’est donc à la fin de la journée que les surveillants 
doivent redoubler d’attention. *'■ 

Les filcuscs expérimentées savent bien prévoir ce moment, 
et se gardent de mettre de fortes battues quand l’heure de 
rebattre approche; mais cette précaution n’est pas toujours 
l’effet de leur zèle, et le désir d’abréger un peu la durée du 
travail y entre pour beaucoup : cependant elles font très- 
bien d’en user ainsi , et il faut veiller à ce qu’elles maintien- 
nenteette pratique pendant toute la journée, car, on ne sau- 
rait trop le répéter, les fortes battues sont ruineuses. 

Au surplus, il est facile et très-important de réduire à fort 
peu de chose la quantité des relevés ; il ne s’agit que de tes 
faire passer alternativement à une on plusieurs filcuscs qui 
font de la soie plus ferme, et qu’on tient un quart d’heufe de 
plus à l’ouvrage; c’est ordinairement le lot des élèves. C’est 
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surtout la veille d’uu jour de fête qu’il convient d’écouler les 
battues jusqu’au bout. C’est ce que les fileuses appellent 
aveiner . 


De la qwmtiU de soie que doit faire une fileuse. 


JLa quantité de soie qu’une fileuse peut faire dans un jour 
varie, 1° suivant le titre que l’on maintient ou que l’on 
change, 2° suivant la qualité des cocons, 3° suivant le mou- 
vement de rotation des tours, et, enfin, suivant l’habileté de 
l’ouvrière. 

Si elle file à 4 cocons, elle en fera moitié moins qu’à S -, cela 
n’a pas besoin de commentaire. 

Nous avons vu qu’il y avait des cocons dont le bout se 
détachait fréquemment, d’autres qui exigeaient l’emploi 
prolongé du balai , d’autres , enfin , qui s’écorchaient ; 
trois conditions qui font perdre du temps pour battre et rat- 
tacher les bouts. Les journées seront toujours faibles avec 
des cocons semblables. 

S’ils sont de bonne qualité et tiennent bien au bout, c’est 
le tournage le plus rapide qni exercera la plus grande in- 
fluence. Enfin la fileuse peut être plus ou moins vive à bat- 
tre, plus ou moins prompte à prévenir les mariages et à 
nourrir ses bouts ; si elle ne laisse jamais faiblir ni casser le 
brin, sa journée sera plus forte, parce qu’elle aura mieux em- 
ployé son temps. 

Dans aucun genre d’exploitation, l’on ne peut réunir des 
mains toutes également habiles : parmi les ouvriers, il s’en 
trouvera toujours dont le travail sera moins avantageux que 
celui de certains autres, quoique le salaire soit le mémo pour 
tons. Les conséquences de ces inconvénients inévitables se- 
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rünl beaucoup moins graves, si l’on choisit judicieusement 
les personnes qu'on emploie, en général, et surtout dans les 
filatures. Non-seulement les fileuses peuvent perdre du temps, 
mais encore de la soie, chose plus précieuse, et désordre au~ 
quel on ne fait pas toujours assez d’attenüon . 

J’ai déjà fait observer que la plus forte journée n’était'pas 
une preuve infaillible de meilleur produit : elle est, sans doute, 
d’un bon augure j mais, si la comparaison fait ressortir des 
différences remarquables, il faudra s’assurer s’il n’y a pas, 
d’un côté, quelque manœuvre illicite à faire cesser, ou trop de 
négligence de l’autre; car, s’il est juste d’accorder quelque to- 
lérance pour le défaut d’habileté, l’on aurait tort de la pousser 
jusqu’à l’abus. 

J ‘.Il it 

Nous avons vu que la filense peut cherefaer à aogmeater le 
foids de sa journée, en filant plus gros, lorsqu’elle n’est pas 
surveillée, en faisant de fortes battues ponr en diminner le 
nombre, en laissant son encroisure faible et les chrysalides 
grauet (chargées de soie), afin do ne pas casser souvent scs 
bouts. 

Mais la quantité de soie peut être diminuée, par sa lenteur 
à battre, par sa négligence à tenir ses bouts nourris, et par 
les nombreux mariages qu’elle laisse former et qui arrêtent 
le travail à chaque moment. 

Il n’est pas hors de propos do placer ici l’aperçu des résul- 
tats de la dépense en main-d’œuvre, comparés avec ceux de 
l’emploi des cocons. 

Dans un atelier de 24 bassines à la Geusonl, pourvu d’un 
manège, et dont les fileuses sontpayéesà raison de 1 fr. 60 c. 
par jour, la dépense tcdale, pour chaque journée, ne dépasse 
guère 56 fr. ; je la porte à 60 fr., c’est-à-dire à 2 fr. 50 c. 
par bassine (observons, en passant, que chaque bassine isolée 
coûterait au moins 4 fr.). J’admets que les cocous ont coûté 
2 fr. 50 c. le demi-kilogramme ; l’ouvrière qui, dans une se- 
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iiiaiae, tiura rendu 6 livres de soie, offrira une économie en 
niain-d’teuvrc de 3 fr.,ou de 50 c. [>ar jour, sur celle qui 
dans le mémo temps, n’aura rendu que 5 livres. 

Mais, si les 5 livres sont le produit de 53 livres de cocons 
cl que les 6 livres en aient exigé 66, il en résultera, an 
lieu d'une économie de 3 fr. , un surcroît de dépense de la 
même somme ; car la première soie reviendrait à 29 fr. 50 c., 
la seconde à 30 fr. la livre. Des différences encore plus consi- 
dérables se présenteraient souvent, si l’on j regardait de 
bien près. 

Il serait cependant très-injustc d’accuser de prodigalité 
toutes les Cicuscs qui font beaucoup de soie ; il faut seulement 
s’assurer du fait. On peut peser les cocons frais ou étouffés 
ensemble , emploj'és par chaque filcusc dans un jour ou une 
semaine , et comparer les produits. iUoY 

S’ils sont de la même partie, on peut les mesurer e.TMte- 
ment , ce qui aura le même résultat. :n •ilisnti> 

On devra peser anssi les frisons quand ib seront bien socs. 
La bleusc qui , à quantité de cocons égale , aura moins de 
soie et plus de frisons , sera convaincue d’avoir trop purgé et 
mis la soie dans la main. , ■ 

•Il :f‘ > .1 ni-ï- 

Celle qui, avec moins do soie, présentera la même quanti^ 
de frisons, ou même une quantité inférieure, n’aura pas 
laissé dépouiller les chrjsalides. ^ 

EiiGii , pour compléter l’examen, il faudra s’assurer , au 
mojen de l’éprouvette, que le litre est uniforme' 

Il serait, sinon impossible, du moins très-difficile,’ de se 
livrer, chaque jour, à tous ces détails, dans une filature consi- 
dérable ; mais on peut y faire de fréquentes épreuves, et puis 
agir d’après ce qu’elles auront démontré. ' ,;;in 

J’ai introduit, dans la filature centrale de Dijon, l’usage 
du tableau quotidien que je joins ici , et qui, maintenu jus- 
qu’à la clôture des travaux , produisit de très-bons effets. 

:i|i 

4 . I • 
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bOCBNÉE DU LUNDI 23 JUILLET 1839. 


KOXS 

COCONS. 

Ilcore* 

SOIE. 

ItléuaM. 

(Vigioo. 

Poids. 

Mesora. 

truTâil. 

Poids. 

Titre. 























FrûoBi 

Poitl*. 


OMCftTATIOSi. 

1 


Le poids niojen des journées faites , depuis le 15 juillet 
jusqu'au 6 septembre, par huit lileuses, dont une élève, fut 
de 1+ onces, ancien poids de marc, titre moyen de 13 à 14 de- 
niers. 

Ce résultat n’a rien à redouter de sa comparaison avec ceux 
que présentent les grands établissements du Midi. J’ai eu > 
pendant longtemps, l’occasion de vérifier, dans le Midi, le 
poids des semaines d’une grande quantité de fileuses. Il y 
avait des variations assez importantes, provenant delaqua- 
üté des cocons et du degré d’habileté des ouvrières ; mais le 
rendement en moyenne m’offrait toujours, à très-peu de 
chose, près un rapprochement qui était, pour moi, digne de 
remarque. , ; ; i- , • -, 


fi journées à 8 cocons donnaient, en moyenne, 3 liv. 
" ^ - ! b - - 


'"■'-'fi''’ 


ent:; 


iiijfi 


4 

5 

6 


■-.noil! )ll ■ iU 

; La quantité de frisons varie aussi suivant 1a qualité des 
cocons et l’habileté de la fileuse; si l’on purge trop, comme 
nous l’avons déjà vu, les frisons' seront plus considérables ; 
do môme , si les cocons se détachent sans cesse du bout et 
exigent de fréquentes rebattues, la quantité du 'frison aug- 
mentera également. < . t .,i 
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En définitive, toutes les fois que 100 kilogrammes de co- 
cons ne donneront que 1 kil. 1;2 de frisons, on sera fort bien 
traité ; et toute fileuse qui n’en présentera que 3 onces par 
livre de soie aura fait son devoir. Gette donnée n’est pas ab- 
solue, et l’expérience fournira les moyens d’assigner la cause 
des fréquentes variations que le filateur devra remarquer. 

Observations générales. 

J’ai examiné successivement les soins que l’on devait ap- 
porter au choix , au triage et à la conservation des cocons -, 
j’ai consacré un chapitre au tour à filer ; j’ai indiqué quelle 
était la saison la plus favorable pour la filature , comment 
l’atelier devait être disposé; j’ai dit les espèces de soie que 
l’on devait filer, les qualités que devaient avoir les soies ; je 
suis entrédans desdétails assez minutieux sur les diverses ma- 
nœuvres de la filature ; enfin j’ai présenté quelques considé- 
rations sur la journée des filenses et sur la surveillance à 
laquelle elles devaientétre soumises. En terminant, je revien- 
drai sur un point qui , suivant moi, est de la plus haute im- 
portance et sur lequel je ne saurais trop appeler l’attention , 
je veux parler du moment le plus favorable pour filer les 
cocons. Ainsi que je l’ai déjà exposé, si l’on prend la peine de 
faire quelques expériences et quelques comparaisons, on sera 
surpris du changement et du déchet qui s’opèrent dans les co- 
cons à mesure qu’ils vieillissent : quand des cocons sont trop 
vieux, il faut les battre longtemps ; leur séjour prolongé dans 
l’eau diminue le lustre de la soie, ils cassent continuellement 
et ils font un déchet considérable ; le frison alors est énorme, 
ainsi que ce qu’on appelle bassinât (ou résidu de fa bassine) ; 
enfin le rendement en soie est presque nul. J’ai eu l’occasion 
de faire filer des cocons venus de l’étranger ; ces cocons 
avaient été pressés et aplatis dans le transport comme des 
papillotes ; les chrysalides étaient pulvérisées à l’intérieur ; le 
déchet a été immense. D’autres fois, j’ai eu à filer dés parties 
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de cocons egalement mal soignées, mal transportées ; j’ai filé 
aussi des cocons trës-vienx. En général , je puis dire «pi’il 
n’y a pas , ponr un filateur , de trarail pins ingrat, plus 
décourageant et moins productif. 

J’ai remarqué, lorsqu’il s’agit de vieux cocons, et surtont 
lorsqu’ils sont en mauvais état , qu’il était tréa-utUe de les 
soumettre à une fumigation préalable ; cette funugation les 
dispose à être mieux filés, et, par conséquent, permet de les 
laisser moins longtemps dans l’eau et de les battre plus faci- 
lement : c’est cette opéràtion délaisser les cocons dans l’eau 
que Icsfilcuses appellent faire la sauce. 

L’opération d’amollir les cocons , soit en les soumettant à 
une fumigation , soit en les laissant dans l’eau , est d’une 
grande importance. Cette opération a pour but non-seulement 
de rendre les cocons plus faciles à filer , mais encore de ren- 
fler et d’arrondû' la chrysalide, quand toutefois elle n’est pas 
muscardinéc. Ce renflement de la chrysalide est indispen- 
sable pour former dans la bassine le contre-poids nécessaire 
au développement du brin. Quand la chrysalide ne forme 
p$ de contre-poids comme dans les cocons muscardinés ou 
fondus , il est presque impossible de filer ; car ces cocons , 
trop légers , remontent fréquemment avec le bout qu’ils font 
casser , ou bien encore, aplatis par le balai , ils se détachent 
et cessent de filer avant d’être épuisés. 

A l’article des qualités de la soie , j’ai omis de parler des 
précautions à prendre pour obtenir de la soie d’un beau blanc 
et filée à un titre très-fin, par exemple à trois cocons; j’en di- 
rai ici quelques mots. 

Comme, en général, le fabricant met le prix néces- 
saire aux soies d’un beau blanc filées, on devra, avant 
tout , faire un choix très-minutieux des cocons , tant pour le 
blanc que pour le grain et la force ; ensuite , à la filature, il 
faudra redoubler desoins : en effet , si , quand on file à trois 
cocons , on met autant de cocons dans la bassine que quand 
on file à cinq et à six , les cocons resteront trop longtemps 
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<lansVcaact£csatiiro<it; par conséquent, plus on filera fin , 
moins la battue devra être forte. C’est ce que les fileuses 
ont de la peine à comprendre ; et comme , soit par habitude, 
soit par préjugé , elles veulent toujours faire des battues 
aussi fortes , alors , dans le cas dont je parle , je faisais éta- 
blir des bassinés particulières qui avaient toujours la môme 
capacité , mais dont l’ouverture était beaucoup plus étroite^ 
Une des conditions aussi des pins essentielles pour un beau 
blanc , c’est de n’employer que de l’eau limpide, renouvelée 
très-souvent. J’avais soin de faire entretenir la bassine très- 
propre. On ouvrait souvent le robinet de chauffage, ou celui 
d’ean froide , suivant le besoin que l’on pouvait en avoir pen- 
dant le service des bouts , mais toujours de manière à faire 
vider, pour ainsi dire, continuellement la bassine ; enfin je 
veillais avec attention à ce que le générateur fût toujours en 
bon étal et que la vapeur ne pût jamais salir l’eau (1). 

Pour donner plus de nerf à la soie , toujours dans le cas 
d’une soie d’une qualité extraordinaire , je ne- laissais pas 
épui.ser les cocons jusqu’à la fin , car la soie qui approche la 
chrysalide a moins de qualité; seulement, pour ne pas perdre 
celte soie , j’avais soin de faire retirer à mesure les cocons 
pour en continuer le filage sur d’autres tours. 

Hn employant ces divers moyens , je suis parvenu à obte- 
nir des soies qui ne pouvaient être surpassées pour le blanc, 
la finesse cl le nerf, et tout fila leur qui mettra les mémos 
.soins obtiendra des résultats analogues. 

'Au sujet de la filature, non plus dans dos cas particuliers , 


' ' Il . . ■ 

I (i) On a souvent attribué une grande influence à la nature des eaux : 
cette influence peut exister; mais il est facile de se faire illusion sur ce 
point , qui rentre d'ailleurs dans le domaine de la science. 

Quelques fllatcurs ont pense à avoir deux bassines^ Tune pour battre les 
panons, l'autre pourles fller; ce moyen peuLétreaussi trés'bon. D'autres 
ont employé des bassines ù double fond pour empêcher le contact et la 
condensation de la vapeur, dans la crainte qu'elle u'altc'r.lt la propreté' de 
Vctiu, I : J 
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mais en général , j’ajouterai que les iloUes ne doivent être 
abattues de dessus l’aspic ou dévidoir, que lorsqu’elles son! 
parfaitement séchées, sansquoi elles se crêpent de la manière 
la plus disgracieuse. — A cet effet , il est convenable d’avoir 
deux aspics par tour, de manière à ce que l’on puisse rempla- 
cer celui qui vient d’élrc garni de soie> sans être obligé d’ôter 
aussitôt la soie. Plus le temps sera humide, et plus il faudra de 
temps pour que la soie sèche bien sur l’asple. 

Beaucoup d’acheteurs exigent que les bouts cassés soient 
noués à la filature ; cette précaution rend le dévidage plus 
facile et contribue d’ailleurs à donner une plus belle appa- 
rence à la soie, qui ne présente plus des bouts volants. Cette 
pratique exige une perte de temps plus ou moins considéra- 
ble, suivant l’habileté des ouvrières, la qualité des cocons et 
le procédé de filature. Il est des procédés de filature avec les- 
quels elle ne serait pas possible, et , dans tous les cas, avec des 
mauvais cocons qui se détacheraient sans cesse, ce serait fort 
onéreux. 

Il est trè-s-convenable de composer chaque journée de 
quatre flottes égales en grosseur; deux sont filées le matin 
et deux l’après-midi : indépendamment de la régularité que 
cet usage donne aux paquets, il offre un contrôle pour le 
nombre de journées fait par chaque fileuse, et un mojen de 
découvrir la soustraction coupable de quelque flotte , si cette 
soustraction avait lieu. Il est encore un usage fort utile, c’est 
celui de passer, sur la partie de flotte filée dans un quart de 
journée, un fil que l’on noue par-dessou.s, et que l’on appelle 
capiure. Lorsque la demi-journée est finie et avant d’abattre 
la flotte , on ramène et on noue ce fil par-dessus. La flotte 
se trouve ainsi divisée en deux parties trés-faciles à 
séparer, ce qui en rend le dévidage plus facile. Le pliage de 
la soie n’est pas une chose indifférente ; il convient que la 
flotte soit un peu retordue sur ellc mérae , redoublée et arrê- 
tée de manière à ne pas sortir de son pli par le déplacement 
seul. Réunie ensuite en paquets d’une dimension égale, on la 
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conserre tant qu’on veut ; il faut veiller, néanmoios, à la pré- 
server des souris et de l'humidité. I.es flottes ne doivent 
jamais être génées dans leur longueur ; toute situation qui 
tend à les raccourcir est nuisible ; mais on peut , on doit 
même les presser latéralement et d’nne manière égale autant 
que possible ; il est facile d’j parvenir en l'enveloppant 
d’un linge fortement serré. 

I.orsqu’il s’agit de l’expédier au loin, un place les flottes à 
plat , dans une sache de toile fine faite exprès, et dont la lon- 
gueur est égale à celle d’une ou de deux flottes placées bout 
à bout ; on metles flottes successivement l’une sur l’autre, et 
après avoir cousu le ballot, avec grande attention de ne 
pas endommager la soie , on le resserre an moyen de deux 
anneaux de corde , et on le met sous un double emballage 
en paille et grosse toile. 

An chapitre de la battue des cocons , je n’ai pas parlé de 
l’essai qu’on a tenté, de faire battre les cocons d’une certaine 
quantité de fileuses par des batteuses exclusivement occupées 
h ce travail, parce que cette innovation a été repoussée 
comme très-nuisible. La même ouvrière doit battre et filer. 

Avantages des grands centres de filature. 

Malgré la résolution que j’avais formée de ne pas m’écarter 
de ce qui est relatif à la filature proprement dite, je ne puis 
m’empêcher de présenter ici quelques obscrvationssurl’impor- 
tancc des grands centres de fila turc. Depuis longtemps, dans la 
plupart des départements séricicoles du Midi , et surtout de- 
puis l’application de la vapeur au chauffage des bassines, les 
petits éducateurs semblent avoir renoncé à la prétention de fi- 
ler eux-mêmes leurscocons. Ils ontcompris qu’ils ne ]>ouvaient 
lutter avec avantage contre les grandes fabriques, qui dispo- 
sent de tons les moyens nécessaires pour iniprimer à la fila- 
ture des soies une marche véritablement manufacturière, et 
pour confectionner de grandes masses de soies uniformes. 
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telles que le veut le oomiucrce, tandis que les petites parties 
de soie sont toujours inégales et moins appréciées. D’un antre 
côté, le plus graod nom|>re des petits producteurs de cocons 
est bien aise de réaliser de suite de l’argent comptant, par la 
vente des cocons , Undis que , s’il leur fallait les filer, il fau- 
drait attendre beaucoup plus longtemps. Il n’y a donc plus 
que les grands producteurs qui puissent monter une filature, 
et encore, pruii eux, il en est beaucoup qui craignent de se 
livrer aux soins que cette industrie réclame, et qui redoutent 
les embarras qu’elle entraîne. Si l’on a des mûriers et si l’on 
élève avec ces mûriers une grande quantité de vers à soie, il 
faut déjà être bon cultivateur et éducateur instruit. Pour fi- 
ler les cocons il faut ajouter à ces doux qualités celle de fila- 
teur expérimenté. 11 n’est donc pas étonnant que le même 
homme recule quelquefois devant ce surcroît de connais- 
sances spéciales qu’il lui faudrait acquérir, et que, d’après Pa- 
dage si vrai, qui trop embrasse mal étreint, il aime mieux ne 
s’occuper que de l’éducation des vers, craignant de se lan- 
cer dans la filature, qui est une autre industrie toute dis- 
tincte. Tout s’est donc réuni pour séparer l’art de la filature 
de celui d’élever des cocons, et l’on a vu se former do toutes 
parts, dans le Midi, de grands établissements de filature qui 
achetaient des cocons de tous côtés. C’est de cette époque que 
date le véritable développement de l’industrie de la soie dans 
ces contrées. 

Si dans le Midi, où l’art de la filature est populaire et 
connu de tous , il est utile de renoncer aux petite^ filatures, 
à plus forte raison , dans le Nord , les petits éducateuni , 
qni sont entièrement étrangers à la filature f et qui n’en 
connaissent pas les premiers éléments, ne doivent pas son- 
ger à filer leurs cocons. Dans le Midi, l’éublissement des 
grandes filatures est un progrès et une amélioration ; dans le 
Nord, c’est «ne question de nécessité, et l’on ne doit opérer 
qne sur de grandes masses. 
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Sous ce rapporl , les filalurcs en commun , élablies par 
un certain nombre de producteurs, devront rendre les plus 
grands services. Rien ne saurait être plus avantageux, dans 
les pays où l’industrie de la soie est encore nouvelle, que de 
semblables établissements , qui permettent d'éviter les mé- 
comptes que chaque éducateur ne manquerait pas de rencon- 
trer s’il voulait filer isolément. En se réunissant ainsi, on s'é- 
claire mutuellement; on ne craint pas de faire tontes les dé- 
penses nécessaires ; ces dépenses, qui seraient considérables 
pour un seul, ne le sont plus, divisées entre tous'. On peut s«* 
procurer de bons tours, de bonnes Gleuses et de bons surveil- 
lants. On marche aussitôt à coup sûr, et, dès les premiers pas, 
on [leut obtenir aussi des soies Glées régulièrement et par- 
faitement vendables. 

Les éducateurs de la Côte-d’Or viennent de fonder un 
établissement de ce genre à Dijon. Les travaux, qui ont 
commencé cette année, ont réalisé, dés leur début, toutes 
les espérances. Cet établissement a'une grande portée : il 
offre un exemple qui sera suivi, et les producteurs de cocons 
du département de la Côte-d’Or peuvent , à bon droit, se féli- 
citer d’avoir les premiers indiqué la voie la plus salutaire , 
et mérité l’attention et l’appui que leur a prêtés le gouverne- 
ment. 

f Telles sont les observations qui m’ont pru les plus utiles 
à présenter sur la Glature. Comme je l’ai dit eu commençant, 
je n’ai voulu que poser des jalons et indiquer les principaux 
points, afîn d’éviter toute confusion. Je sais fort bien que 
mon travail n’apprendra rien an Glateur expérimenté; mais 
j’aime à penser qu’il en appréciera le but , et je suis certain 
que, si mes préceptes lui paraissent insufGsants, il ne pourra, 
dii moins , les considérer comme dangereux on irréfléchis , 
car je n'ai écouté que des convictions fruits d’une longue 
expérience. Quant aux nouveaux Glatenrs , j’ai l’espoir qu’en 
se guidant sur les principes que j’ai posés , ils ne s’égareront 
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pa^i l'obscry.alion et la pratique leur découvriront saocessi- 
vemeiit tout ce qui m’a échappé, el ilscoroprcndrootcbaquc 
jour, de plus en plus , l’importance de l’opération à laquelle 
ils vont se livrer. 

Maintenant qu’il me soit permis de manifester ma pro- 
fonde reconnaissance pour l’honorable ministre qui a 
eu la bonté d’accueillir favorablement ce faible écrit , 
qu’il me soit permis également d’adresser mes sincères remer- 
clments à M. Camille Beauvais , dont l’appui m’a été si utile 
dans cette circonstance , et à la Société séricicole , qui a bien 
voulu m’ouvrir ses annales. Le souvenir de tant de bienveil- 
lance ne me quittera jamais ; ce sera un nouvel encourage- 
ment au milieu de mes modestes travaux. Toute mon ambi- 
tion s’est toujours concentrée dans l’industrie de la soie, 
celle belle industrie, si riebe , si précieuse, si utile; si je 
pouvais avoir la conscience d’avoir rendu quelque service, ce 
serait pour moi la plus douce des récompenses. 

Fbrrier. 


Note «MT le tour Geffrey et sur le tour Bourcisr- Morel. — 
Croiseur mécanique de MM. Bourcier et Morel. 

-4insi qu’il a été dit précédemment, de tous les tours 
qui sont employés actuellemenl, les deux qui peuvent être 
considérés comme les meilleurs sont les tours Geffrey et 
Bourcier-Morel. L’un, le tour Geffrey, est établi d’a- 
près le système de M. Charles de Romans, c’est-à-dire à la 
tavelle avec croisure sur le mtoie bout ; l’autre, d’après le sys- 
tème de M. Chambon d’Alais, avec encroisure des deux 
bouts en X et brise-mariages. 

Ainsi qu’il a encore été dit , MM. Geffrey et Bourcier- 
Morel ont profité de tous les perfectionnements qui avaient 
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été ÎQtroduits avant eux, cl ils en ont même ajouté de nou- 
veaux; ainsi ils ont rendu le va-et-vient tellement juste 
que l’on n’a plus à redouter de vitrage : ainsi MM. Bour- 
cier cl Morel ont appliqué un croiseur mécanique qui sup- 
plée admirablement é l’insuffisance de la croisure à la main , 
ce qui est un immense progrès. 

Voici les principales différences qui existent entre ces 
deux tours et les avantages de chacun d’eux. 

Comme nous venons de le rappeler, l’un est à la tavelle à en- 
croisurc simple, l’antre est à encroisure double en X, avec 
brise- mariages. Le but de ces deux systèmes est d’éviter les 
mariages, et tous deux y parviennent également bien. Dans 
le tour Geffrey, la fileuse a devant elle sa bassine, puis en- 
suite le tour, de manière à ce qu’elle ne peut rattacher elle- 
même ses bouts; il lui faut donc une attacheuse. Celle alta- 
cheuse, dans une filature, fera le service de trois ou quatre 
filcuses. Dans le tour Bourcier-Morel, la fileuse est assise en- 
tre la bassine, qu’elle a à sa droite, et le tour, qu’elle a à sa 
gauche, de manière à ce qu’elle peut renouer elle-même ses 
bouts, et n’a pas besoin de rattacheuse. Ces deux manières de 
placer la fileuse ont leurs avantages et leurs inconvénients, 
l’expérience seule pourra décider s’il vaut mieux avoir une 
attacheuse de manière à ce que la fileuse ne soit jamais dis- 
traite des soins à donner à la bassine, ou s’il y a plus d’éco- 
nomie à supprimer celte attacheuse cl à faire faire tout le 
travail par la fileuse. 

Dans le tour Geffrey, comme les deux bouts sont séparés 
cl croisent sur eux-mêmes au moyen de tavelles, on doit avoir 
aüssi deux asples séparés. C’est un avantage, car, lorsqu’un 
bout vient à casser, la fileuse continue à filer sur l’autre, et 
le travail est rarement interrompu, tandis que dans l’en- 
croisure en X, quand un bout vient à casser, il faut tout 
arrêter, puisque, d’un côté, les deux bouts Sont nécessaires 
l’un à l'autre pour la croisure, et que, de l’autre, ils doivent se 
dévider sur le même asple. 
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Mais aussi , (1ms le tuur Boarcier 'Morel , l’encroisure en X 
«lok forcer, peut-être plus que celle de la tavelle, la Tileuse à 
Bter régulièrement. En efTct , dans le système en X , il faut 
qa’H y ait tonjonrs à chaque bout un nombre égal de cocons ; 
si la fileuse se «é^ige , si elle laisse d’un cété seulement 3 
cocons, taudis que de l'autre il y en a Sou 6, la régulariti; 
de rX 86 dérange et un des bouts casse aussitôt. 

Dans l’cncroisore en X , on ne peut jamais filer que deux 
bouts ; à la tavelle on pourrait , dans certains cas , en filer 
trois; par exemple, si les cocons étaient d’nne qualité 
supérieure et si on les filait seulement à 4. Dans ce cas , 
il suffirait d’ajouter un as|de de plus au tour et de donner à 
la bassine une forme ovale-allongée. 

Mainteuant, pour le système de rotation, pour la simpli- 
cité de construction , pour le prix de revient , chacun des 
deux tours offre également des avantages qui peuvent être 
discutés et préférés les uns aux autres ; à cet égard , il n’y 
a que l’expérience et le goM particnlier de chacun des fila- 
teurs .qui puissent décider ; tout nouveau filateor fera donc 
bien de se procurer cbacun de oee deux tours et de les eupé- 
rimenter. • 

Maintenant quelqües mots sur le croiseur mécanique de 
MM. Bourcier et Morel. 

On a déjà dit que la croisure était la torsion d'un bout 
sur lui-ménic, ou des deux bouts l’uu avec l’autre, de ma 
niére à opérer une espèce de filière naturelle qui fait adhérer 
les brins do cocons les uns aux autres , et dégage la soie de 
toutes les parties bouchonneuses ; c’est donc une des opera- 
tions les plus importantes. 

Quel que soit le système de croisure que l’on ait adop- 
té jusqu’à présent , que cette croisure aH eu lieu sur un bout 
à la tavelle, ou qu’on l’ait pratiquée en X sur les deux bouts , 
il fallait la faire à la main. Mais à la niaiu il est difficile de 
donner de la régularité. — Chaque fileuse aura une croisure 
différente, rl même chacune d’<‘|les ne croisera pas toujours 
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lie la même manière, suivant qu’elle sera plus ou moins fati- 
guée , ou que ses doigts seront plus ou moins amollis par 
l’eau chaude (1). Aussi les soies ne seront-elles jamais croisées 
bien régulièrement , quand la croisure se fera à la main. 
Depuis longtemps on avait cherché des moyens mécaniques 
défaire celte croisure; Yaucanson avait imaginé une espèce 
de lunette sur laquelle il avait fondé de grandes espérances, 
mais on vit bientôt que cette lunette ne pouvait remplir le 
but proposé ; elle défaisait d’un côté ce qu’elle faisait de l’auw 
tre. Plusieurs autres croiseurs mécaniques furent également 
expérimentes et ne réussirent pasmieux. Celui deMM.Bona- 
ciER et Morel, de Lyon, réunit tous les avantages que 
l’on peut désirer; il est d’une construction simple, d’une 
application facile, et il imprime à la croisure la plus grande 
régularité. Ce qu’il y a de plus heureux dans la construc- 
tion de ce croiseur , c'est qu’il peut s’adapter non-seule- 
ment au système de croisure en X, mais encore au système 
de croisure à la tavelle. Ce croiseur a déjà été expérimenté 
par plusieurs (ilateurs, qui tons en ont reconnu les heureux 
résultats ; espérons que cette précieuse invention recevra 
bientôt une application générale : nous en présentons ici le 
dessin. 

■ Figures i et 2. ' • 

. » 

а. Boite du croiseur. 

t 

б, Fuseau où s’appliquent les fils de soie. 

c. Engrenage à angle. 

d. Arbre à pignons formé dans la boite. 

e. Pignon intérieur. 


(i) On a dit que la croisure à la main se faisait en prenant un bout ou 
les bouts entre le pouce et le petit doigt de la main droite , et en impri- 
mant un mouvement de torsion. 
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f. Roue sur assiette, à deux pignons, où s’enroulent tantôt 
la corde k et tantôt la corde h. 

g. Contre-poids forçant le détour de la croisure, si la fileuse 
ne place pas le bouton / à la petite fourchette m. 

hk, Corde s’enroulant autour de la roue f. 

«, Écartement flexible. '' 

jj, Roulettes où passent les fils de soie pour se rendre sur 
le tour après qu’ils ont été croisés en b. ‘ ' 

' Figure 3. 

1.1, Les fils de soie appliqués au croiseur mécanique pour 
la torsion. 

2.2, Les fils de soie , après avoir reçu la torsion , passant 
dans l’écartement pour se rendre sur l’asple. 

3, Filières. 

1, Va-et-vient. 

5, Châteaux du va-et vient. ... 

6, Soie dévidée. 

7, Robinets d’eau chaude et d’eau froide. 

Figure k. 

Croiseur mécanique pour adapter au système à tavelles. 

Manière de manœuvrer le croiseur mécanique. 

Le croiseur mécanique a sa place au-dessus des filières 3 , 
il faut que le fuseau b soit un peu plus éloigné que ces der- 
nières. 

Les deux fils desoie 1,1, sortantdesfilières, s'appliquent, par 
2 ou 3 tours , aux extrémités du petit fuscaç ; aussitôt après , 
la fileuse tire le bouton l jusqu’au crochet m , qui est plus bas, 
et la croisure est faite. On détache les deux fils du petit fuseau 
en les cassant , et on les porte sur les roulettes de l’écarte- 
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meal « , qui est adapté à la tête du croiseur a, et de là on le» 
conduit au cb&tcau du ra-et-vient 5, en faisant faire un seul 
tour de croisure aux deux bouts, afin qu’ils se tiennent rap- 
prochés de celui-ci ; car , sans cela , on comprend que l’écar- 
tement, plus large que les bras du volant, porterait les bouts 
sur l’axe du dévidoir. 

Ç’esl précisément ce qui rejette le mariage sitét qn’il a lieu, 
puisque les bouts ne sont plus rapprochés du château. 

La croisure se régularise, s’augmente ou diminue en dévis- 
sant la vis qui est derrière et en bas de la machine. La plan- 
chette enlevée, on découvre le contre-poids g , qui, dans sa 
descente totale , donne 120 tours de croisure; alors, si le 
fileur en veut moins , il élève et arrête le contre-poids, en 
plaçant une vis à l’Un des trous intérieurs que l’on augmente 
ou diminue dans la proportion de dix tours de croisure. 

Si la ficelle vient à casser , on est obligé d’enlever les plan- 
chettes de derrière, et, pour peu que le surveillant ait de 
jugement, il sera facile de la changer. 


Extrait du rapport fait à M. le ministre de P agriculture ; par 
M . Fkbbibb , sur la filature centrale de la Côte -d'Or. 

Monsiedb le ministbe, 

La production des cocons de vers à soie, dans les départe- 
ments du centre de la France, est devenue assez importante 
pour attirer votre attention et mériter vos encouragements. 

Vainement ce riche produit serait obtenu , s’il n’était mis 
en œuvre par de bonnes filatures. 

'Les tours isolés et disséminés offrent peu d’avantages, 
exposent ii beaucoup d'inconvénients cl augmentent la dé- 
pense.*' Comment obtenir de belles et bonnes soies, si chaque 
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Mntv^n predacletfr Veut l^r ^paréiMiit ses cocons , et si, 
peu familier ou ni^me’toCalement étranger h cette importante 
opération, il se laisse guider par une ouvrière prise au hasard 
et qui agit sans contrôle? ' ' -eiDu. «l 

Pour combattre les penchants vicieux ou la négligence des 
hleuses ^ il faut une longue expérience et une attention in- 
cessante.'Cette nécessité est tellement reconnue dans le Midi, 
que l’on y voit toujours , dans un atelier de 40 à 30 bassines, 
trois on qualreisurveillants expérimentés qui ne perdent ja- 
mais'de vue les ouvrières. ^ ;m I 

C’est donc une idée très-sage et'trés-salntairc qui a guidé 
les fondateurs de la filature centrale de Dijonf ' ' f ’ 

*** Un atelier commun contribuera à produire une émulation 
précieuse , des résultats uniformes , une tradition classique , 
s’il est permis de s’exprimer ainsi i ce sera tout à la fois une 
exploitation industrielle et une éeolc spéciale absolument ne- 
cessaire ‘ • 1 1 ‘;i> iii. i , i^nUloaiiKSiOuri 

fl contribuera puissamment à propager la production , 
parce qu’il offrira les morfens de réaliser la nileor des proyè- 
nances les pins minimes 

Jaloux de remplir aossi-oomplélemoot qu’il m’étaitpoBsible 
laimissioo queyousaves bien yoolu me confier, j’ai pensé q«tM 
éCnt convenable d’acquérir des don nées positives sarl'impor>- 
(a^ des plantatiouB destinées h alimenter rëlablissemant; 
à cet effet, j’ai visité les planteurs , apprécié les produits i, 
examiné les cultures. Ces excarsions m'ont fourni rooear 
«ion de donner quelques avis utiles pour la taille <K bi 
conduite des mûriers, et de me convaincre qu’une 'filature 4c 
24 tours sera suffisamment pourvue dans quelques années. 

L’atelier de Dijon est établi dans un local amodié : cette . 
mesure a évité des frais d’acquisition ou de construction aux- 
quels on ne se livrera qu’aprés mûr examen. 

Le générateur est assez puissant pour chauffer 24 bassines ; 

Ô ont été alimentées , et leur nombre augmentera progrès 
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siveuieol, «aus exiger aucua chaDgemeul dans le l'oser. 

Un nioleur à bras, sufHsaul pour 8 tours, a été provisoire- 
ment adopté. Il a été nécessaire d’attirer, pour les travaux de 
la première année, sept fileuses étrangères j l'obligation de 
se livrer toujours aux mêmes dépenses compromettrait le suc- 
cès de l’entreprise : il est donc indispensable do faire des 
élèves. Celte opération exige l’emploi d’une certaine quan- 
tité de bons cocons pour des qualités inférieures de soie; les 
fondateurs de la filature n’ont pas été arrêtés par cet obstacle. 
Une fraction de leur récolte a été consacrée à cct emploi, et 
2 tours supplémentaires ont été successivement occupés par de 
jeunes élèves que j’ai constamment guidées, et dont j’ai sé- 
vèrement contrêlé le travail ; elles ont été encouragées par 
un salaire convenable, et cct usage devra être maintenu pour 
familiariser avec cette industrie une quantité suffisante d’ou- 
vrières. Une surveillance uniforme et sévère est de la plus 
haute importance; l’art de la filature parait d’abord aisé, mais 
les difficultés se présentent successivement, et il est toujours 
dangereux, pour les ouvriers comme pour les directeurs, de se 
croire assez instruits. 

Le procédé de filature qui a été adopté présente l’impor- 
tant avantage de l’encroisure mécanique de MM. Sour- 
cier et Morel, de Lyon -, j’en ai reconnu les excellents effets. 

J’ai maintenu dans l’atelier une méthode rigoureusement 
exacte. Un tableau quotidien présentait la quantité de cocons 
employés, le nombre d’heures de travail, le poids et le titre 
de la soie obtenue , et celui des frisons ou déchet fait par 
chaque fileuse. 

L’influence de cette règle a été telle, que 
‘ 4 liv. 3 onc. soie filée le 18 juillet, en 6 journées 3/4 d’une 

fileuse à 4 fr. 50 c. , ont donné 1 3 onc. 2 gr. de frisons ( ou 
côtes) , et coûté 30 fr. 40 c. de façon ; 

4 liv. 1i onc. soie filée le 19 juillet, en 7 journées, ont 
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donné seulement 11 onc. défrisons, et coAté 31 fr. 50 c. dé 
main-d’œuvre ; 

5 liv. 10 onc. soie filée le 20 juillet , avec 31 fr. 50 c.’^de 
frais, n’ont donné que 9 onc. de frisons. 

Ce progrès, si important et si rapide, est dû à la condition 
des cocons, qui étaient trop frais le premier jour, et à la sé- 
vérité avec laquelle j’ai exigé de l’assiduité dans le travail 
et de l’économie dans la manœuvre des fileuses. 

La régularité du litre a élé constatée par l’éprouvette , et 
l’éloge ou le blâme ont toujours été distribués avec équité. 

J’ai été pleinement satisfait de tous les résultats. Le ren- 
dement a élé supérieur à celui que j’obtenais dans le Midi. 
La soie possède un nerf et un éclat remarquables , et il en a 
déjà été offert un prix avantageux. 

Il me parait démontré, monsieur le ministre, que l’avenir 
de l’industrie sérigène dans le département de la Côte-d’Or 
est assuré. Toutes les plantations sont eutreprises par des pro- 
priétaires instruits et prudents, elles s’étendent avec mé- 
thode et sagesse ; les cultures sont à des prix modérés , et les 
ouvriers ont , en général , de l’intelligence et de la docilité. 
Ces divers avantages, réunis à une protection éclairée et en- 
courageante, sont des garants infaillibles de succès. 

L’inauguration de l’établissement a eu lieu en présence de 
toutes les autorités de la ville et à la satisfaction générale. 

Les opérations ont commencé le 15 juillet et fini le 6 sep- 
tembre : il a été fait 317 journées de travail : la quantité de 
soie obtenue s’élève à 133 kilogr. La soie blanche Stna, filée 
à 6 cocons, donne un titre très-régulier de 14;15 d. ; la soie 
jaune, filée à 5 cocons, donne le titre de 1 1;12 d. 

Le rendement moyen des cocons a été de 1 kil. de soie pour 
lOkil. 1;2 de cocons : 100 kil. de cocons ont donné 1 kil. 1/4 
de frisons. 

Ces résultats , soigneusement constatés, sont très-satisfai- 
san Is. 

Les cocons ont été fournis par 19 producteurs divers ; et 
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lasoic^ toale d’unequalité uaiforme, (k‘montre tes avaaUge* 
de la centralisation. 

Le nombre des producteurs s'accrollra, dès t’année pro • 
cbaine, d’une manière remarquable, ainsi que l’importance 
des produits. 

Les frais d’exploitation ont été répartis sur les bases les plus 
équitables. Indépendamment des nombreux essais du titre 
faits à l’éprouvette, j’ai constaté qu’un brin de soie k 6 co- 
cons, d’un mètre de longueur, a supporté, sans se rompre et 
en s’allongeant d’environ un tiers, un poids de 53 grammes. 

Monsieur le préfet a visité, plusieurs fois et avec le plus 
vif intérêt, la filature centrale. Administrateur distingné 
et juste appréciateur des choses utiles, il a provoqué et écouté, 
avec l’attention la plus encourageante, les détails que j’ai en 
l’honneur de lui donner sur une entreprise patriotique à la- 
quelle il prête tout son appui. 

Enfin, monsieur le ministre, avant de quitter le départe- 
ment, j’ai encore visité les principaux planteurs pour les re- 
mercier de leur accueil rempli de bienveillance, pour exami 
ner avec eux les pousses d’automne et apprécier l’importance 
des éducations à entreprendre l'année prochaine. 

J’ai l’honneur, etc. 


Extrait du compte rendu présenté par M. Dahbas , gérant de 
la filature centrale de la Côte-d’Or. 

Les nombreuses et importantes plantations de mftrier 
blanequi existent dans les environs de Dijon rendaient né- 
cessaire rétaUissement d’une filature destinée h tirer la soie 
des cocons : aussi l’appel fait aux propriétaires qui s’adonnent 
à la culture du.mttrier a-4-il été compris, et la pins grande 
partie des planteurs s’est-elle empressée de souscrire pour fon- 
der cet établissement , qui , dés sa première année , a donné 
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■Ins produits qui ont été estimi^ aussi parfaits que cent des 
filatures qui existent depuis longtemps. 

Si les planteurs de mttriers ont fait preuve de zèle pour la 
propagation de la production de la soie, en sc réunissant pour 
fonder un établissement aussi utile que celui qui nous occupe, 
il faut dire aussi qu’ils ont trouvé dans le conseil général de 
la Côte-d’Or un ajipui bien digne d’encourager leurs efforts. 
Iæ vote de ce conseil , bien plus précieux par l’esprit qui l’a 
dicté que par son importance première, restera comme une 
preuve de la sollicitude de ce corps respectable pour la propa- 
gation de l’indostrieséricicoledans ce département. 

C’est un devoir pour moi , messieurs , de vous rappeler 
combien le premier magistral chargé de l’administration de 
ce département a témoigné d’intérêt à notre établissement. 
Ses recommandations à M. le ministre de l’agriculture ont 
été pressantes , et c’est avec un vif désir de connaître tout ce 
qui concerne les besoins de l’industrie séricicolc , que nous 
l’avons vu venir visiter notre établissement et prendre con- 
naissance de tout ce qui peut contribuer à sa prospérité. 

Aussitôt que M. le ministre du commerce et de l’agricol'^ 
ture a eu connaissance de nos projets par l’intermédiaire de 
M. Camille Beauvais, dont la sollicitude pour tout ce qui 
concerne l’extension de la production de la soie est au- 
dessus de tout éloge, pour assurer le succès de nos efforts et 
afin de donner une preuve de la sollicitude do gouvernement 
pour l’industrie qui nous occupe ; M. le ministre , dis-je , a 
chargé un ancien filateur du Midi de diriger nos efforts et de 
faciliter les commencements do notre établissement. De plus , 
sur la recommandation de M. Sauuat, député de notre dépars 
toment, il a disposé d'une somme de 500 fr. , spécialement 
destinée à récompenser les meilleures filenses venues du Midi 
et à encourager les éléves du pays qui viendront, dans notre 
établissement, apprendre à filer la soie. 

Vous n’ignorez pas, messieurs, les heureux effets qu’a 
produits la distribution de cetli^ somme; car, d’un côté, nous 
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avons la ccrtitade d’avoir, pour les années suivantes , les 
plus habiles fileuses étrangères, et, de l’autre, d'en posséder 
bientôt parmi nos jeunes filles indigènes. L’empressement 
qu’a mis M. Saunat à faire valoir près de M. le ministre les 
motifs qui militaient en notre faveur mérite toute notre 
reconnaissance , et c’est un devoir pour moi que d’en déposer 
ici l’expression. 

Tels sont les encouragements qu’ont reçus les efforts que 
vous avez faits pour doter le pa^s d’une industrie qui lui «t 
désormais assurée. 

En vous parlant des tours de Bourcier et Morel , qui ont 
obtenu votre préférence , j’ai la satisfaction de vous assurer 
qu’ils ont répondu à notre attente. La croisure, telle qu’elle 
y est pratiquée, donne à la soie un nerf remarquable. Son 
mécanisme compteur assure la régularité de celte croisure; 
les mariages son t impossibles, et si la fileuse, en jetant le bout, 
apporte la moindre négligence à entretenir l’égalité parfaite 
des deux brins , elle en est bientôt avertie par la rupture de 
ce brin. En un mot, nous n’avons qu’à nous louer de ces 
appareils , et la seule amélioration que nous puissions désirer 
ne porte que sur la mise en mouvement et la rapidité des 
roues, qui laissent quelque chose à désirer. 

.,:iNous avons adopté le chauffage à la vapeur pour les bassi- 
nes ; en conséquence , M. Derongry fils a été chargé de faire 
construire lefourneau destiné à recevoir la chaudière à vapeur, 
et de faire établir les tuyaux nécessaires à la conduite de Cette 
vapeur dans chaque bassine. Le tout a parfaitement fonction* 
né.i et ai nos moyens pécuniaires nous eussent permis de don- 
ner à M. Derongry la latitude de tout établir sur les plans 
qu’il avait dressés, .nous aurions reconnu , dès cette année , 
combien son fourneau était économique , et nous aurions en- 
core obtenu quelques économies sur la mai n-d’œuvreemployée 
au transport de l’eau nécessaire à l’alimentation des bassines ; 
mais le chiffre des dépenses prévues était déjà dépassé , et 
nous avons pensé qu’il fallait remettre à l’an prochain le 
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complcmenl des travaux que nous regardons comme indis- 
pensables. 

Pour donner des leçons aux élèves qui ont fréquenté l’éta- 
blissement, il fallait un tour séparé, nous y avons consacré le 
modèle adopté aux bergeries de Senart par M. Beauvais. Il a 
fonctionné , cette année , avec la croisure à la tavelle , qui 
est plus facile pour les commençantes; mais, comme, par sa 
construction, ce tour se prête facilement à recevoir la croi- 
sure du système Bourcier, on établira cette croisure aussitôt 
qu’on le jugera convenable. 

Le soin qui a été apporté à l'instruction des élèves qui ont 
fréquenté l’établissement nous donne la certitude que, dès 
l’an prochain, elles pourront nous rendre des services appré- 
ciables. Je ne saurais trop, messieurs , attirer votre attention 
sur l’importance qu’il y a pour nous à former des fileuses; c’est 
le seul moyen de populariser la production de la soie , et je 
vous proposerai plus tard de nouvelles mesures capables d’at- 
tirer dans notreétablissementun nombre d’élèves en rapport 
avec l’extension que cet établissement est destiné à prendre. 

La filature a marché pendant 43 jours; il y a eu d’em- 
ployées 317 journées de bassines qui ont produit 266 livres 
desoie; c’est environ 13 onces et 1/2 que chaque bassine a 
produites par jour; comme on a filé beaucoup de petites par- 
ties, il y a eu nécessairement. perte de temps, car il est à 
remarquer qu’en filant les lots un peu considérables chaque 
bassine a donné 14 onces 1/2 environ. 

En définitive, lesfrais de filature se sont élevés, pour jour- 
nées et combustible, à la somme de 1,166 francs; c’est donc 
à peu près 4 fr. 40 cent, par livre : ce chiffre n’est pas le 
même pour tout le monde, car il a varié, cette année, suivant 
la qualité des cocons. 

En général, 10 à 11 livres de cocons ont donné une livre 
de soie. 

La plus grande partie des soies filées dans notre établis- 
sement a été vendue à Paris; M. Raffard l’a pyée 40 fr. 

9 


Digitized by Google 



( i3o ) 

lu livre nel el au coniplant ; il n pris luut ce qui était d’uii 
beau blanc; il a trouvé notre soie très-bien filée, ne faisant 
aucune différence avec celle des bergeries de Scnart. Il est 
très flatteur pour notre établissement de pouvoir, dès la pre- 
mière année, donner des produits capables de soutenir avan- 
tageusemeut la comparaison avec ceux de l'établissement- 
modélc qui donne rimpulsion à tout le nord de la France. 

Maintenant, messieurs, il me reste à vous entretenir de 
notre position fiiinnciére. Nous avons à remercier notre ho- 
norable caissier, qui n’a pas craint de nous faire des avances 
assez considérables. 

Les frais du premier établissement ont dépassé un peu nos 
prévisions ; cola s'explique facilement, quand on songe com- 
bien il était difficile d’apprécier des dépenses qui varient sui- 
vant le local où l’on établit les appareils. Une des causes de 
cette augmentation est le prix de la chaudière, qui s’est élevé 
au double de ce que nous avions prévu; mais, aussi, elle est 
d’une capacité qui nous permettra de doubler le nombre de 
nos bassines, sans avoir rien à changer à notre système de 
chauffage. 

Suivant le tableau no 1 , que j’ai l’honneur de mettre sous 
vos yeux, les frais de premier établissement se sont élevés. 


jusqu’à ce jour, à la somme de 5,132 fr. 75 c. 

Les travaux indispensables qui restent à 
exécuter nécessiteront une dépense d’envi- 
ron 900 fr. M» c. 

C’est donc 6,032 fr. 75 c., 6,032 fr. 75 c. 


que coûtera, à établir, la hlaturc. Le nombre des actions 
étant de soixante-huit, c’est 90 francs par action qu’au- 
ront à verser les souscripteurs (1). 


(i) Il y a vingt'deux souscripteurs entre lesquels sont partagées 8o ac- 
tions ; ainsi , pour une dépense première de go fr. par action , voilà cha- 
que souscripteur assuré de pouvoir faire filer scs cocons convenablement : 
quel immense avantage! 
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Les frais de fîlature se sont élevés, suivant le tableau n" 2, 
à la somme de 1,166 fr. 95 c. 

Les journées de bassine, employées pour 
les personnes qui ne sont pas souscripteurs, 
devant être payéei«, suivant votre décision, 
à raison de 5 fr. 50 c. par journée, forment 


la somme de 193 fr. 85 c. 

Il reste donc la somme de 973 fr. jo c. 


à répartir entre les souscripteurs, et ce en proportion des 
journées de bassine que chacun a employées. Cette réparti- 
tion, faite sur 277 journées, donnerait un chiffre de 3 fr. 
50 c.} mais, attendu que nous avons un léger défleit, sut le 
chapitre dessecours que nous avons reçus, je propose de fixer, 
celte année, à 4 fr. la journée de bassine employée par cha- 
que souscripteur (1). 

Vous trouverez, dans la deuxième partie de l’étal n“ 2, le 
détail de l’emploi qui a été fait des allocations duconseilgéné- 
ral et du gouverneinenl. Les primes accordées aux fileusee, 
les frais faits pour l’instruction des élèves, ne pouvaient être 
à la charge de la filature et ont été pris sur ces allocations; ils 
s’élèvent à la somme de 861 fr. 60 c. Le léger déficit que 
vous remarquerez ici sera couvert par le boni obtenu sur la< 
balance des recettes et dépenses des frais ordinaires de fila- 
ture. 

Telle est, messieurs, la situation de l’établissement que vous 
avez fondé. La Côte-d’Or, à qui l’industrie de la soie était 
tout à fait étrangère, il y a quelques années, possède aujour- 
d’hui un établissement dont les succès, à son début, assurent 
à la production de la soie, dans ce pays, un avenir des plus 
brillants. 


(i) C’est unelieuteusc jicnsèc de Oxer Icpiix des journées de bassine • 
de cette manière, rien n’est plus clair et plus juste que le partage des frais ' 
celui qui a le plus de cocons, et par conséquent emploie le plus de jour- 
nces de bassine , paye cd proportion. 



( ; 

Vous remarquerez, messieurs, que des planlalions de mû- 
riers, plus vastes encore que celles qui existent, sont proje- 
tées pour cette année. La fondation d’une fdaturc ù Dijon 
n’est pas étrangère à ces conceptions, dont plusieurs ont pris 
naissance dans les visites journalières qu’a reçues l’établisse- 
ment que vous avez fondé (1). 


Ih la filature de la soie à F alleraugue , département 
du Gard. 

Valleraugue est une petite ville située dans les montagnes 
drsCévennes, et qui a toujours possédé un nombre remar- 
quable d'habitants d’un mérite distingué. La commune se 
compose d’une assez grande quantité de villages et de ha- 
meaux ; son territoire, montueux et hérissé de roches, n’a 
pu être fertilisé que par un travail opiniâtre. 

L’éducation des vers à soie est la principale industrie du 
pays; un 7 consomme non-seulement toute la feuille de 
mûrier qn^ellc produit, mais on en tire encore beaucoup du 
dehors. Les cultivateurs sont, eu même temps, les meilleurs 
magnaniers du Midi. 

Le climat de Valleraugue, beaucoup moins chaud que ce- 
lui de la plaine, présente des avantages dont les habitants 
profitent avec habileté. Il s’en trouve beaucoup, parmi 
eux, qui savent fort bien échelonner deux éducations 
à environ quinze jours d’intervalle l’une de l’autre, et ali- 


( f ) Liste de MM. les souscripteurs . 

VtM. ileSatuce, de CorncTin ; Lapertot , de Dijon ^ Beaurepére , id.; 
Darra», id.j Marion, de Marlien ; Vieonot, de Prémeaux; Paria, de Dijon; 
SaÎDt-Pére , id. ; M* Derongry ; M. Muleau , dëputd ; M. Gaulot, notaire; 
mesdames Droynes, Liegard ; MM. Delachapelle, Joly, Donsjer, RobateL, 
Marlio frères, Bonnet; M* de Saint -^Michel , M« Vitier; M. Marion, de 
Filin. 
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mcnli'r Ih dcrniOre avec de la feuille achclcc à vil prix, 
lonquc la rêcolle beaucoup plus précoce de la plaine est ter- 
minée. Dans les années où cet achat leur serait onéreux, ils 
renoncent à cette seconde éducation. Plusieurs sont fré- 
quemment appelés dans la plaine pour diriger des éduea 
tiens, en y prenant un intérêt; ils rcricniient souvent assez 
tôt pour en terminer une autre chez eux. 

feuille, à Valleraugne, est plus légère et plus nutritive 
que dans la plaine, où l’on en consomme, au moins, 250 ki- 
logrammes de plus qu’à Valleraugue, pour 100 kilogrammes 
de cocons : aussi le prix est-il établi en conséquence. 

La filature des soies était fort peu avancée à Valleraugue, 
avant rintroductîoii du système de chauffage de Gcnsoul : 
ou n y faisait que quelques trames sans encroisurc et quel- 
ques tramettes croisées, <{ui n’étaient pas fort recherchées 
dans le commerce ; il n’y avait pas assez de tours en activité 
pour filer les cocons du pays, dont la production s’élevait 
à plus de 130,000 kilctgrammes, et la plus grande partie de 
ces cocons se vendait dans les filatures voisines. 

C’est à l’époque de l’introduction du système de Gcn- 
soul, pour le chauffage des bassines à la vapeur, qu’une 
véritable révolution s’est opérée à Valleraugue, dans la 
filature. Cette petite ville compta bientôt plusieurs filatures 
importantes, et non-seulement on put filer tous les cocons 
du pays , mais encore on alla en acheter au loin. Parmi les 
filatures de Valleraugue, une des plus considérables et des 
mieux dirigées, sans contredit, est celle de M. Tessier-Du- 
cros, qui réunit, à des connaissances acquises, une haute 
intelligence industrielle, et qui a su prendre tout ce qui 
était bon en filature et perfectionner ce qui pouvait être 
vicieux. 

L’atelier de M. Tessier se composait primitivement de 20 
à 24- bassines, il en compte maintenant plus de 130, et scs 
soies ont pris le premier rang dans le commerce. 

C’est chez M. Tessier que mademoiselle Pcltzcr, do.nt 
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nous donnons les éludes sur la filature, a trouvé une si Iwnne 
et si franche hospitalité. M. Tessier, qui sait voir de hant 
l’industrie de la soie, et qui comprend tout ce qu’il y a de 
noble, d’élevé et de patriotique, dans les idées qui ont pour 
but d’améliorer cette industrie en France, s’est empressé d’i- 
nitier mademoiselle Pelizer dans tous les détails de son éta- 
blissement. 

Mademoiselle Peltzer ne pouvait étudier la filature dans 
une meilleure école (1); elle a observé avec sagacité, ses re- 
marques sont toutes judicieuses , elle les communique avec 
précision et clarté. 

Par l’analogie qui c.xiste entre ce qu'elle a pratiqué et ce 
qui est indiqué dans le manuel de M. Ferrier, il est facile de 
voir que les études sontentiérement conformes aux préceptes; 
ces deux écrits s’appuient et se soutiennent mutuellement. 


(i) Mademoiselle Peltzer a visité d'autres filatures dans les contrées 
voisines; ainsi, en se rendant à Yalleraugue, elle a passé à Ganges, petite 
ville de l'Hérault, enclavée, en (|uelqua sorte, dans le Gard : la fila- 
ture de la soie y est traditionnelle depuis plus de cent ans. L'industrie de 
Ganges consistait autrefois, comme aujourd'hui , dans la fabrication des 
bas de soie ; mais le commerce de la soie grege et ouvrée est venu lui 
donner plus de développement. Ia2& iilateurs , dans le principe , mettant 
eux-mémes en œuvre leurs soies, étaient intéressés à bien filer; aussi y 
rcDContre't-on une tradition excellente pour la filature, et les soies de 
Ganges jouissent-elles de la meilleure réputation : le progrès y a été très- 
ri‘marquab!e. Il n'existait à Ganges, il ya 5 ouns, qu'environ 300 bas- 
sines , dont le produit était loin de suffire aux besoins de la fabrique 
locale ; l'on y compte aujourd'hui plus de 1,300 hassines , et Lyon ainsi 
que Paris en tirent beauct)iip <le soie ; cette petite ville , qui 11e possède 
que 4,000 hahitaiiU , fournit annuellement pour plus de 1, 300,000 fr. de 
Soie. Mademoiselle PclUcr. a visité également le Vigan , Siimène, Saint' 
Hlppolvte, Anduze, Sainl-Jcan-dii Gard , Alais, où l'on file une immense 
qiianlité de rorons . 
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Études sur la filature des cocons chez M. Tessier-Ducros , ri 
Valleraugue {Gard), par mademoiselle Pbltzbr (1). 

Ajaot reçu de M. le ministre du commerce , sur la de- 
mande qui lui en avait été faite par M. Camille Beauvais, 
l’ordre d’étudier la filature de la soie, j’ai été accueillie à Val- 
Icraugue, par M. Tessier-Ducros , avec la bienveillance 
la plus encourageante. Je suis restée un mois travaillant 
dans ses ateliers et m’instruisant de ses conseils. 

Il règne chez M. Tessier un ordre admirable ; il n'épargne 
rien pour justifier et conserver la réputation de ses soies , qui 
sont classées parmi les meilleurs produits méridionaux. 

Passons en revue l’ordre du travail. 

Êtouffage. 

Les filateursont, pour la plupart, renoncé à l’étouffagc à 
la vapeur : le cocon imprégné d’humidité était lent et diffi- 
cile à sécher; alors il y avait plus de chiques , et les cocons 
étaient attaques par les mites ; puis la vapeur, qui se conden- 
sait et retombait en gouttes, brûlait ou tachait la partie du 
cocon qui la recevait. On pourrait peut-être parer à cet in- 
convénient en élevant la vapeur à une plus haute tempéra- 
ture et en donnant à la voûte de la chambre la forme d’un 
chapiteau d’alambic ; il faudrait, bien entendu, que les parois 
de cette voûte fussent lisses. 

On a remplacé ce mode d’étouffage par celui à l’air chaud. 
C’est une chambre en briques au-dessous de laquelle est 
placé le foyer. Les parois de la chambre sont chauffées exté- 
rieurement ; des espèces de tiroirs sur lesquels se placent 
les corbeilles remplies de cocons la garnissent du haut en 


(i) Mademoiselie Pcitzerest elèvede M. Bcauvaîs; c’csl clic qui, dcpiiiti 
3 ans , est chargée de diriger la magnnncric de M. de Dalaincmirt , dans le 
departement de VaiieUi^c. 
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bas. Au-dessus de cette chambre est placée une soupape , que 
l’on ouvre quelquefois pour laisser dégager l’humidité qu’ap- 
portent les cocons. 

M. Tessier a conservé l’ancien étouffage au four, auquel 
ila néanmmnsapportéquelquesaméliorations. Il avait remar- 
qué que les fours à voûte basse offraient le danger de con- 
densation signalé plus haut. Il a donné une grande élévation 
à la voûte du sien , et a fait pratiquer deux ouvertures circu- 
laires à 50 centimètres du sol ; depuis lors il n’a plus eu de 
cocons altérés. 

Lorsque le four est à 75° centigrades , on le remplit de cor- 
beilles contenant chacune environ 7 kil. de cocons, que l’on 
a soin de ne pas tasser. Le premier fournoiement reste 2 heu- 
res , à peu près , le deuxième 3 heures , et le troisième 4 , 5 
et même 6 heures (1). 

Après les avoir retirés du four, on renverse les paniers sur les 
étagères d’un local bien aéré, on laisse les cocons vingt-quatre 
heures en petits tas; au bout de ce temps, on les étend; des 
femmes alors sont employées à enlever les fondus , lesquels 
sont sujets à tacher ceux qui les avoisinent et font naître des 
mites : puis , den^ fois par semaine , an moins, on remue 
les cocons, pour les garantir de l’humidité, et encore éviter 
les mites ; ce soin doit être continué tant que l’on a des 
cocons. 

M. Tessier a son magasin de cocons , autrement dit étente, 
dans un local spécial. Ce magasin a des ouvertures en dia- 
gonale au nord et au midi. Les étagères sont distantes d'un 
mètre et garnies de planches de sapin. M. Tessier a reconnu 
que l’odeur du sapin éloignait les insectes, et que, n’ayant 
pas autant d’humidité que les autres bois , les mites s’y met- 
taient peu ; il a beaucoup moins à sc plaindre de leurs ravages 
que ses voisins. Je parle bien souvent des mites, mais l’édu- 
cateur du Centre, peu familier encore avec l’industrie sérici- 


( i) C est là le procède employé dès Je principe des lilatuics. 
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colc, sera peut-être bien aise qu’on lui signale les dangers 
œntre lesquels on doit se prémunir. 

Triage. 

Après l’étouffage des cocons, on en fait le triage, on sé- 
pare les faibles, les veloutés, les taebés et les doubles ; si ce 
sont des cocons blancs, on assortit les nuances. Il faut appor- 
ter la plus sévère attention à cette opération, elle est d’une 
grande importance pour la beauté des filés. Les veloutés et 
les faibles ouvrages de vers peu vigoureux ont le tissu moins 
serré, et demandent à être ménagés à la battue et filés dans 
de l’eau moins chaude; autrement ils montent on bouchon. 

Local pour la filature eu le tirage. 

Un hangar couvert d’nn toit et ouvert sur ses façades est 
la disposition généralement adoptée; on choisit de préférence 
l’exposition du midi ; il est essentiel que la soie arrive sèche 
sur l’asple; un grand courant d’air est indispensable pour 
obtenir ce résultat. Si les brins de soie arrivent mouillés, ils 
s’attachent en séchant et s’agglutinent si fortement ensemble, 
qu’au moulinage la dévideusc rompt plusieurs fils pour re- 
trouver le bout, ce qui cause un déchet très-onéreux. 

Les cocons doivent être filés par un temps sec et un beau 
soleil ; la soie blanche, surtout, ne conserve son éclat que 
sous ces conditions de l’atmosphère. Les belles soies blan- 
ches à 3 et 4 cocons fixes, destinées aux organsins, ne sont 
filées que dans les jours les plus beaux des mois de juillet et 
d’août (l). Les grands filateurs de soie blanche achètent quel- 
ques parties de cocons jaunes, pour ne pas interrompre leur 
travail; on ne file, néanmoins, aucune soie par un temps 

(f) Les fllulnres lUi Gaules, Alais, SuinUJeaii » Andiizc cororoenceiil 
dans les premiers jmii's de juin i Vallcrauguc cummencc, eiigcDcral, Irois 
semaiocs plu» tard , à cause de son climat. 
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pluvieux, ni même bumidc. Chez un lilaleur du premier 
ordre, les bassines sont en terre vernissée, elles sont chauf- 
fées par la vapeur. Les tours sont mis en mouvement par une 
machine à vapeur; les aspics ont 85 centimètres de diamè- 
tre, et font 150 tours & la minute. Cette grande vitesse, im- 
primée aux asples, contribue aussi au séchage de la soie. Les 
tours ont chacun un aspic de rechange ; les asples portent 
6 ailes et reçoivent chacun 6 écheveaux. 

Les cocons sujets aux mites doivent être filés les premiers. 
On désigne quelques fileuses pour ce travail, qui demande 
des mains habiles ; car il est difficile de tirer un bon produit 
des cocons délicats. 

La journée est de 1 5 heures ; 1 2 seulement sont employées 
au travail et divisées par quarts. 

Le 1 er quart de ♦ heures du matin à 7 heures. 

Le 2« — de 8 heures — à 11 heures. 

Le 3« — de midi à 3 heures. 

Le *c — jg 4 , heures ju soir à 7 heures. 

Ou retire la soie de dessus les aspics 2 fois par jour, à 
11 heures et à 7 heures du soir; ce qui forme 4 flottes par 
jour, pour chaque tour occupé. 

On donne à chaque quart et à chaque fiicnsc personnelle- 
ment, sans qu’elle puisse se faire remplacer, et cela pour 
éviter toute fraude, un petit sac contenant 1 kilog. de co- 
cons. Pour le tirage à 3-4 cocons, ce petit sac doit être di- 
visé en 4 battues; on a même pris le soin de placer de peti- 
tes cases devant chaque bassine, pour la division égale des 
battues. Il est expressément défendn de changer cet ordre; 
une fileuse prise en défaut par récidive est punie par la privation 
d’un ou plusieurs jours de travail. Les fortes batlucs présen- 
tent de graves inconvénients; le balai ne peut frapper sur 
chacun des cocons; de là un plus grand nombre de détachés, 
lesquels, devant être rebattus une deuxieme et quelquefois 
même une troisième fois, font plus de frison. La soie iwrd 


Digitized by Google 



( i39 ) 

de sa blancheur cl de son brillant, par le séjour Irop pro- 
longé des cocons dans la bassine, et souvent la fileuse, im- 
patientée, déchire et jette, avec les chrysalides, des cocons 
encore riches de soie, et que son imprévoyance a rendus in- 
dévidablcs. Avec de petites battues les bassines sont toujours 
en ordre, ce qui permet à la fileuse d’apercevoir les cocons 
qu’elle n’a pas suffisamment purgés. 

Elle ne doit commencer à filer qu’après avoir purgé. On 
exige aussi qu’il y ait toujours une distance de 16 centimè- 
tres d’eau, libre de cocons, de la filière à la battue : avec ce 
soin, les cocons ne sont pas confondus , le titre auquel on 
file peut être soigneusement gardé, puisque la fileuse, voyant 
de suite si un cocon se détache, le remplace immédiatement. 
Une filense attentive remarque aussi bientôt le cocon velouté 
qui a échappé à l’attention de la trieuse; elle le met alors 
dans l’eau froide, et, par ce moyen, il se dévide sans bou- 
chons et sans casser. 

La battue doit être faite à l’eau bouillante, la bassine rem- 
plie aux deux tiers; la fileuse, munie d’un balai de bruyère 
ou de chiendent, doit frapper légèrement, cl, pour ainsi dire, 
ne faire que caresser les cocons (1) ; celte opération doit 
être faite vivement. Aussitôt après, la fileuse doit renouve- 
ler l’eau de sa bassine, si elle file de la soie blanche, ouvrir 
immédiatement le robinet de vapeur et faire sa purge pen- 
dant que l’eau chauffe. Le plus fort du frison enlevé, il faut 
tenir sévèrement à ce qu’elle ne fasse plus que pincer le co- 
con ; sa main gauche doit rester immobile et n’élre plus 
destinée qu’à recevoir le complément de la purge que fait 
la main droite (2). Pendant ce travail, l’eau de la bassine 
étant arrivée à 65" centigrades, on met aux filières le nom- 


(1) Ceci est pour certains cocons ; il en est d'autres i|ui exigent une 
battue plus forte, cl ce n'est <|iie !a prati<|ne <|ui rindi(|uc à la fileuse. 

(2) Il e.st de la plus haute importance , lois<|ue ce complément est ob- 
tenu, que la lilciise fixe les frisons ;i son banc et ne les reprenne plus dans 
la main gauche. 
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brc de cocons selon le litre , puis on réunit les deux bonis 
pour faire la croisure(l). Do l'écartcnaent des barbins dé- 
pend la force de la croisure, de la force de la croisurc d^end 
la rondeur des 61s de soie. Les proportions gardées chez 
M. Tessier sont 33 centimètres de distance d’une 6lière à 
l’autre, 44 centimètres d’écartement entre ses barbins, 
58 centimètresde bauteiir des bliëres anx barbins. Flusl’angle 
est obtus , plus la croisure est serrée; alors, plus la soie est 
ronde et plus elle a de nerf et, par conséquent, de qualité. 

Le frottement des deux brins de soie arrête et dégage une 
grande partie de l'eau qu’ils apportent de la bassine. 

La blouse jetant son bout doit le tenir court, le jeter le 
pins prés possible de la bassine, a6n que ce nouveau brin de 
soie ail eu le temps de se souder avec les autres, sans que 
son point de réunion soit apparent. Jeté haut, c’est-Wire 
prés de la ûliére, le mouvement rapide du tour l’entraîne 
avant qu’il sc soit bien uni aux autres brins; alors il se fait 
un petit bouchon qui, s’il était répété souvent, détruirait la 
beauté et la qualité de la soie. 

Ne souffrez jamais qu’une 6leuse jette deux brins à la feus, 
accoulumcz-la à remplacer vivement , ce qui ne lui est pas 
difbcile, tous les cocons étant bien purgés. 

L’eau peu chaude conserve à la soie une éclatante blan- 
cheur; mais la soie, dans ce cas, est moins nerveuse, on 
n’entend pas au toucher ce petit frémissement qui accom- 
pagne une soie de bonne qualité ; elle est molle et douce 
comme le coton. 

Il faut que la chaleur de l’eau soit assez élevée, pendant le 
tirage, pour mettre en dissolution la quantité de gomme suf- 
fisante à l’agglomération des brins. 

La blouse ne doit jamais mettre à la blature un cocon de 
plus que le nombre qui lui est désigne ; autrement elle 


(t) A Vallcratiguc, lencToiqure est sur deux bouts en X, suivant le ays- 
tcmc Ghambon , et on ne pratif|uc pas la tavelle . 
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change le titre, et sa soie est dépréciée pour cause d’iné' 
galité. Les bons cocons pèsent 2 deniers et 1/2 par 400 tours 
d’éprouvette (1), de chacun 120 centimètres; si donc 
on nie à 4 cocons lizcs, le titre ne peut guère être 
moindre de 9 deniers et avoir plus de 10 ; 4 cocons neufs 
(Misent 10 deniers au commencement, 9 deniers à moitié 
et 8 deniers à la lin. On voit ainsi qu’il est essen- 
tiel d’éviter, autant que possible, la rencontre de 4 peaux. 

(, c’est ainsi que l’on nomme les cocons à leur fin). Il est 
surtout très-important que le titre ne soit jamais plus élevé; 
en ajoutant un cocon , la fileuse porte le titre de 9/10 h 
12 deniers; celte irrégularité mécontente le fabricant et lui 
fait perdre sa confiance dans le filateur; aussi celui qui, 
comme M. Tessier, est jaloux de conserver une réputation ac- 
quise après une longue suite d’années de travail et d’ordre, 
est inexorable sur cette infraction ; la fileuse prise deux fois 
en faute est renvoyée de l’établissement. 

Chaque fileuse a son numéro d’ordre ; à la fin de la semaine, 
chaque ouvrière réunit son travail en un seul paquet , lequel 
se compose de 6 paquets de 4 flottes chacun, travail de cha- 
que jour. A ce paquet principal est attaché le numéro de la 
fileuse; et, en livrant au consommateur, M. Tessier le prie- 
de vouloir bien lui désigner le numéro duquel il aurait i se 
plaindre; si ce numéro encourt plusieurs reproches, od> 
écarte la fileuse pour la saison suivante. Dn livre sur lequel 
ces numéros sont transcrits sert à consigner les observations 
qu’il peut y avoir à faire sur chacun d’eux. Le dimanche , de 
grand matin , tout le travail de la semaine est vérifié numéro 
par numéro ; et , comme toutes les fileuses ont reçu un poids- 
égal de cocons, leur produit en soie doit être égal aussi , pre- 
nant pour base celle qui rend le plus de soie. On ne dit rien à 
celles qui n’offrent dans leur semaine qu’une différence de- 


(i) Ce poids éprouve de grandes variationsv et ne peut être détermiB^- 
d'imc manière tout à fait eiaete. 
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50 et même 60 grammes; mais celle qui outre-passe est ootèc 
et recommandée pins particuliérement à l’attention des sur- 
veillants. 

Une parfaite ouvrière, en filaut à 3-4 cocons, peut, dans 
sa journée, produire 372 grammes de soie : ce degré d’babi- 
lelé est assez rare. Le poids ordinaire obtenu par une bonne 
fileuse est de 341 grammes. 

Si l’on veut obtenir de beaux produits, il ne faut pas obli- 
ger l’ouvrière à 61er la quantité de cocons que vous lui distri- 
buez chaque jour; veillez à ce qu’elle ne perde pas son temps, 
et alors reprenez , sans lui en faire de reproches , les battues 
qu’elle n’auia pu faire , soit par sa moindre vivacité , soit 
par son peu d’habitude encore. Par ce moyen , elle devient 
apte à bien faire, et, bientôt après, son amonr-propre l’en- 
gage à ne pas rester en arrière de ses camarades pour la 
quantité. Le Blateur conserve la réputation de ses blés et 
gaguc par là plus que la perte en différence de produit 
d’une habile ouvrière avec celle qui a besoin de le devenir. Le 
surveillant tient une note exacte des cocons rendus, pour 
établir une juste balance à la vériBcation du dimanche. 

J’ai dit , plus haut, que le mouvement imprimé aux asples 
leur faisait faire 150 tours par miaule. Ce mouvement est 
plus lent pendant quelques minutes , à la reprise du travail 
après les quarts , afin que les ouvrières aient la possibilité de 
mettre leurs bassines en ordre. A la fin de la journée, ce mou- 
vement est encore plus lent pendant environ une 1/2 heure, 
pour donner aux fileuses la faculté de terminer sans que les 
cocons tirant à leur fin , et qui ne sont plus soutenus par 
des cocons neufs, se détachent du bout. 

Le samedi au soir, quelques fileuses achèvent les détachésde 
toutes les bassines ; cela a lieu à la fin du dernier quart, on 
évite par là la perle que feraient éprouver des cocons fort avan- 
cés que l’on serait forcé de rebaltre. 

Les filières et les guides ou barbins sont en fer bruni ; on 
a remarque que la soie s’attachait trop à ceux en verre , 
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qu’ulle Unissait par _v l'aire des gerçures auxquelles le 
l)oul s’attachait , et que cela occasionnait des ruptures de fils 
assez fréquentes. 

Les bassines de métal sont rejetées comme trop dispen- 
dieuses et d'un entretien difficile. 

Il est généralement reconnu li Yalicraugue qu’il faut de 
Idkil. l;2à 16kil. 1;2 de bons cocons pour 1 kil. de soie(l); 
cependant cela varie suivant les localités. Les cocons récoltés 
en montagne sont beaucoup plus riches ; plus on descend en 
plaine et plus ils s’appauvrissent. 

(i) Quand madcmoUellü Peltzer parle de bons cocons, elle entend pro> 
hablemont des cocons tries et purgës des doubles et des rebuta; car, 
s'il s'agissait de i6 kil. de cocons de toute qualité, et que ces cocons ne 
produisissent que i kil. soie egalement de toute qualité , c'est-a-dire sans 
cliiqueset douppions , ce serait un produit déplorable. Nous regrettons 
que mademoiselle Pcltzer n'ait pas précisé davantage à cet égard, et qne 
surtout elle ne nous ait pas indiqué la quantité de frisons provenant de 
iG kil., et le rapport dans lequel ces frisons se trouvaient avec la quantité 
de soie filée, cet examen était de la plus haute importance; U y a a 
4 o ans que le rendement des cocons , dans le département de PHéraolt, 
était de i kil. de soie pour 13 à i 3 kil. de cocons. Sur ce produit il y 
avait environ 6 % de basses soies. Dans le centre et le nord de la 
France , sur divers points , et notamment à la filature centrale de Dijon , 
1 3 et 1 3 kil . de cocons ont souvent rendu 1 livre de belle soie sans compter 
les frisons, et même plusieurs fois, aux bergeries de Senart , il n'eo a fallu 
<{uc 10 kil. pour la livre de soie; mais ce dernier produit est tout à fait une 
exception. 
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De l’éducatton det ver» à toit; appKcation de» nouvelle» 
méthodes ; »implification de quelques procédé» ; filet» de 
papier, etc.; — par M. Eu&énb Rokbrt, de Sainte-Tuile, 
pré» Manosque (Basses- Alpes). 

Les Annales de la Société séricicole m’ont toujours paru 
devoir offrir un avantage bien précieux aux nombreux 
amis de l’industrie de la soie. En effet, les membres de la So- 
ciété, placés sur tous les points du rovaume où on s'occupe 
activement de cette brillante industrie, sont appelés à payer 
chaque année, à la rédaction des Annales, le tribut de leurs 
observations et de leurs expériences. Avec un peu de zèle de 
leur part, ce recueil spécial pourra renfermer l’exposition 
claire et précise de la situation de l’industrie dans les diffé- 
rentes contrées, les procédés particuliers qu’on y emploie, 
les renseignements statistiques les plus intéressants, le résul- 
tat des divers essais tentés, les espérances même des hommes 
qui se livrent avec ardeur à ses progrès ; en un mot, tous les 
documents nécessaires à son histoire complète. Or, si l’on 
songe à tous les progrès que, depuis un demi-siècle, l’histoire 
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des sciences a fait faire à chaque science en particulier, il sera 
facile de comprendre tout l'avantage qu’on pourra retirer de 
la connaissance de l’histoire de l’industrie séricicolc. Ce 
n’est que par l’appréciation exacte des choses qui ont réussi 
jusqu’à ce jour, et de celles qui n’ont pas etc couronnées de 
succès, que l’on peut savoir ce qu’il reste encore à faire, en 
quels termes doivent être posées les questions qui restent en- 
core à résoudre , et comment on peut marcher avec méthode 
vers leur solution. Les Annales de la Société séricicole , éma- 
nées d’un foyer central où viennent s’enregistrer tant de 
communications utiles, peuvent aisément remplir, en peu 
d’années, ce but, qu’aucun journal et même aucun livre, je 
ne crains pas de le dire, ne sauraient jamais atteindre. 

Placé sous ce point de vue, j’essayai, l’année dernière, de 
décrire les conditions dans lesquelles se trouvaient , en Pro- 
vence, la culture du mûrier, l’éducation des versa soie et l’in- 
dustrie séricicole en générai , lorsque la connaissance et la 
propagation des méthodes de l’école française vinrent com- 
mencer à provoquer des réformes qui, sans avoir produit en- 
core une révolution complète contre l’ancien système, sont 
déjà un grand progrès. Je m’efforcerai aujourd’hui de rester 
fidèle au cadre que je m’étais tracé, en suivant rapidement 
ceux que les méthodes nouvelles ont faits, chez nous, et en pré- 
sentant à la Société le résumé des observations les plus remar- 
quables que j’ai pu faire pendant la saison qui vient de finir. 

Le nombre des magnaneries salubres a considérablement 
augmenté, cette année, dans nos quatre départements de Pro- 
vence ; celui des objections qui leur sont encore adressées par 
les conservateurs de la routine séculaire a, au contraire, sen- 
siblement diminué, et ces objections elles-mêmes se réduisent 
à fort peu de chose. Les résultats obtenus sont généralement 
satisfaisants , et démontrent victorieusement la supériorité 
des nouvelles méthodes sur les procédés anciens ; cependant 
il nous reste encore beaucoup à faire pour populariser les 
idées rationnelles qu’elles renferment et qui n’ont été bien 
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comprises encore que par un très-pelit nombre de personnes. 
Pour justifier celle assertion, il mesuffirade passer en revue les 
diverses classes de propriétaires-éducateurs que l'on rencontre 
chez nous. Peu de propriétaires se livrent encore par eux- 
mémes à l’exploitation de leurs domaines ; la plupart des 
autres exercent des professions entièrement étrangères aux 
travaux agricoles. Parmi ces derniers propriétaires, on ren- 
contre des hommes très-éclairés occupant un rang distingué 
dans la société, et qui portent beaucoup d’intérêt aux pro- 
grès de l’agriculture; mais decet intérêt, toujours trés-louable • 
du reste, à la pratique des arts agricoles, la distance est im- 
mense. L’idée manufacturière qui se trouve au fond de tous 
les procédés de la nouvelle école a souri à celle classe de pro- 
priétaires ; elle a embrassé avec chaleur une doctrine si con- 
forme aux idées industrielles qui lui sont familières, oubliant 
seulement qu’elle n’avait ni le temps, ni le désir, ni les con- 
naissances nécessaires pour diriger par elle-même les travaux 
de la réforme séricicole provoquée par la propagation des nou- 
velles méthodes. Des ouvriers tout à fait étrangers aux dis- 
positions de l’appareil d’Arcet et à ses fonctions, des aides 
magnaniers peu confiants dans des instructions écrites tout 
à fait différentes de leurs idées et de leurs habitudes , ont été 
appelés, les uns à construire des magnaneries salubres, les au- 
tres à conduire des éducations rationnelles, et n’ont construit 
que des appareils trés-îrréguliers et fait des éducations plus 
irrégulières encore. 

Quelques propriétaires plus adonnés à la pratique des arts 
agricoles, et qui possédaient, par conséquent, toutes les 
qualités nécessaires pour réussir, ont malheureusement perdu 
de vue que la question générale du progrès était attachée h la 
popularité des procédés nouvc.iux; ils ont entouré les travaux 
de leur atelier d’un certain air de mystère qui devait en rele- 
ver l’importance aux yeux de la multitude. De pompeux 
résultats ont été annoncés, et, comme on devait s’y 
attendre, le public n’a pas ajouté foi à ces annonces; le sar- 
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casme s'cn est mêle, et une certaine défaveur en a rejailli sur 
les nouvelles méthodes et sur leurs partisans. Les nouvelles 
méthodes en&n ont trouvé peu do crédit chez les hommes qui 
SC livraient depuis longtemps avec plus ou moins d’intelli- 
gence à l’industrie sèricicole , ou, en d’autres termes, chez 
les vieux praticiens. Il n’^ a rien là qui puisse étonner. On 
renonce difficilement aux habitudes au milieu desquelles on a 
vécu, surtout dans la carrière agricole où l’expérience a appris 
que les innovations ont souvent des conséqnencesquise paient 
fort cher. Il résulte même de ces idées que les hommes et les 
paya les plus avancés deviennent quelquefois les plus arriérés 
lorsque le progrès marche rapidement , et il ne me serait 
peut-être pas très-difficile de citer plusieurs départements qui 
fournissent la preuve de cette assertion. Il y aurait de la mau- 
vaise grâce à se fâcher contre de prudentes résistances, contre 
de timides préventions qu’une longue expérience et des tra- 
vaux honorables doivent nous faire respecter. 

Je sais bien que cette franchise pourra paraître un peu rude 
à certaines personnes -, mais, si on reste convaincu que celui 
qui écrit contracte de véritables devoirs envers ceux aux- 
quels il s’adresse, que la connaissance de la vérité est indis- 
pensable au gouvernement qui imprime le mouvement à tous 
les progrès, aux sociétés et aux corps savants qui le dirigent, 
en un mot , que la vérité est l’âme du progrès , on aura quel- 
que indulgence pour l’habitant de la campagne, peu accoutu- 
mé à ces formes si variées et si polies de langage que le com- 
merce habituel des hommes peut seul enseigner. 

Malgré tous les obstacles qui ralentissent, mais qui ne peu- 
vent point arrêter la marche des progrès de notre industrie , 
la paisible révolution que les travaux de MM. d’Arcct et 
C. Beauvais ont provoquée s’opérera dans la Provence et dans 
tout le Midi ; quatre choses l’amèneront inévitablement : le 
temps, l’excellence des nouvelles méthodes , la presse et 
les efforts des hommes éclairés. Le temps détruira bcauconpde 
préventions et augmentera le nombre des praticiens instruits: 



( >48 ) 

l’excellence Jes nouvelles méthodes se révélera à tout le 
monde ^ parce que , dans notre siècle, la vérité , pas plus que 
la lumière , ne peut être longtemps cachée sous le boisseau ; 
la presse propagera et commentera les doctrines rationnelles, 
racontera toutes les expériences , enregistrera tous les faits , 
posera tontes les questions h résoudre ; enfin les efforts des 
hommes éclairés contribueront à la propagation des décou- 
vertes de la science, sans dédaigner, toutefois, les conseils 
d’une saine pratique, et chercheront à les rendre accessibles 
à tous, en les traduisant à la classe si nombreuse et mal- 
heureusement encore si peu instruite des petits propriétaires. 

Celte classe, si intéressante, si industrieuse, trop occupée 
de ses travaux quotidiens pour avoir le temps d’acquérir une 
grande instruction , mais qui en connaît le prix et qui subit 
la loi de notre siècle, en recherchant avec avidité l’enseigne- 
ment et le progr(!s , entoure déjà de sa reconnaissance les 
hommes qui lâchent de mettre la science à la portée de scs 
moyens intellectuels et pécuniaires. Cette classe, encore trop 
peu connue en France, ne peut guère l’élrc que par ceux 
(|ui vivent au milieu d’elle, et qui savent que le progrès qui 
lui est confié est placé sur une terre vierge et pleine d’avenir. 
Il ne faut ici que des encouragements et de bons exemples ; le 
dogmatisme de l’école doit faire place à la simplicité des faits 
et de l’enseignement : la science n’est le privilège que d’un 
petit nombre d’élus. 

Les femmes , ces gracieux auxiliaires du magnanier, dont 
la patience et l’adresse conviennent si bien aux travaux minu- 
tieux de l’éducation des vers à soie, qui peuvent tant pour le 
succès et la propagation des nouvelles méthodes , seraient 
facilement effrayées de la trop grande inflexibilité de la doc- 
trine. Ce serait une faute peut-être irréparable que d’éloigner 
tant d’éléments de réussite par des prescriptions trop étroites 
et de trop difficile exécution , dans les circonstances ordi- 
naires. Les découvertes et les ingénieuses applications de 
MM. d’Arccl et Cqmillc Beauvais ont établi le raisonnement 
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comme la base de la nouvelle doctrine. Ce principe est fécond, 
il nous met à l’aise -, la nouvelle doctrine ne repousse que la 
routine et l’empirisme ; elle accueille, au contraire, tout ce 
que le raisonnement et l’expérience nous enseignent. 

Ces idées ont dirigé ma conduite : dés l’année dernière, 
j’avais essayé d’entrer dans cette voie , et j’ai eu la satisfac- 
tion indicible de voir que ma pensée avait été comprise , 
qu’un grand nombre d’hommes généreux avaient répondu à 
mon appel , et que le progrès commençait à pénétrer en bien 
des endroits ; on ne devait guère s’attendre à le voir si tôt 
arriver. Accablé de questions et de demandes , j’ai cru devoir 
publier un petit ouvrage sous le titre de Conseils aux magna- 
niers de la nouvelle école, dans lequel j’ai essayé de réduire la 
magnanerie salubre et les méthodes nouvelles h leur plus 
simple expression . Mon honorable ami , notre collègue , le 
comte H. de Villeneuve , ingénieur des mines , a bien voulu 
y joindre quelques notes précieuses sur la ventilation. J’ai cru 
d’abord devoir recommander l’économieà tout le monde, parce 
qu’en agriculture on est obligé, le plus souvent, de se conten- 
ter de bénéhees très-minimes ; l’économie est encore plus 
rigoureusement nécessaire que dans toutes les autres indus- 
tries ; et parce que l’expérience et de nombreuses catastro- 
phes ont appris à se délier des établissements construits et 
des méthodes appliquées à grands frais. A l’aide de la divi- 
sion que j’ai établie dans les procédés de la nouvelle école , 
chacun a pu s’approprier ceux qui correspondaient le mieux à 
ses ressources et aux conditions dans lesquelles il se trouvait. 
A ceux qui n’avaient pas un appareil d’Arcet à leur disposi- 
tion , je me suis horné à recommander le renouvellement de 
l’air de leurs ateliers aussi souvent que possible , avec toutes 
les prescriptions de M. C. Beauvais , d’une application facile 
dans les ateliers ordinaires. A ceux qui avaient des magnane- 
ries salubres à leur disposition , j’ai indiqué ce qui me parais- 
sait être encore à l’état d’expérience et ce qui me semblait 
irrévocablement acquis à la science. J’ai donc été naturelle- 
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ment condait à diviser les procédés de la nouvelle école eu 
deux catégories. La première, destinée aux magnaneries 
ordinaires du pays , recommande, t° le choix d’une bonne 
graine; 2° la rapidité de l’éclosion ; 3° le choix judicieux des 
vers nouvellement éclos, et leur catégorisation immédiate; 
4° l’égalité do la répartition de la feuille à l'aide du tamis ; 
5° l’égalité À peu prés constante de la température pendant 
toute la durée de l’éducation ; 6° la propreté de l’atelier et la 
fréquence des délitements à l’aide des filets de papier dont je 
parlerai bientôt; 7° la catégorisation des vers retardataires au 
moment des mues , et le dédoublementaprès les mues; 8° enhn 
la promptitude de l’encabanage à l’aide des tasseaux , ou de 
divers petits appareils préparés d'avance pour cet objet. La 
seconde catégorie, plus particulièrement destinée aux magna- 
neries salubres nouvellement établies, recommande, en outre 
deces indications déjà mentionnées, 1° l’éclosion de la graine 
sur la toile dans une chambre d’éclosion , à l’aide d’une tem- 
pérature convenablement ménagée ; 2° la multiplicité des 
repas ; 3° enfin un degré de température soutenu de 19 à 
20» R. 

L’éducation de la magnanerie salubre de Sainte-Tulle, qui 
a attiré, comme à l’ordinaire, un grand nombre de visi- 
teurs, a permis à chacun d’eux de s’assurer que toutes ces 
prescriptions y étaient fidèlement observées, et que la sim- 
plicité de leur exécution ne laissait rien à désirer. Elle se 
composait de quatre races de vers, élevées comparativement 
dans le but de connaître l’espèce qu’il pourrait être le plus 
utile de propager dans nos contrées. Ces quatre races de vers 
étaient, 1° des vers Sina; 2» des vers de Milan ; 3» des vers 
do la grosse espèce du pays ; 4° des vers de trois mues. 

L’éducation, faite à la température de 19° R., a duré 
28 jours pour les vers de race milanaise, 29 pour les vers de 
race Sina, 30 pour les vers de la grosse espèce du pays et 
27 pour les vers à trois mues. La totalité do la feuille consom- 
mée s’est élevée à 4,761 kilog., et le produit des cocons à 
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3^:2 kilog., suit 67 kilug. de cocons pour 1,000 kilog. de 
feuilles, produit qui s'est élevé à plus du double de celui 
obtenu par mes megers et dans des ateliers abandonnés aux 
anciennes méthodes. Les vers Sina ont très-bien réussi, mais 
leurs cocons ont été beaucoup plus faibles et plus légers que 
les cocons jaunes, à tel point que, quoique cette variété ne 
ligure dans le produit total que pour près de 180 kilog., je 
puis afGrmcr qu’un pareil nombre de cocons jaunes des au- 
tres espèces élevées dans le môme atelier eût donné un poids 
de 50 kilog. de plus. Le rendement de soie de ces cocons 
blancs a été également moins considérable que celui des co- 
cons des autres espèces, mais la soie en a été fort belle. Il 
reste donc à savoir encore, 1« si, lorsque cette belle variété 
de vers sera acclimatée dans notre pa^s, les cocons seront 
meilleurs et d’un plus grand rendement de soie; 2“ si la su- 
périorité de la qualité de leurs produits pourra indemniser 
de la perte sur leur poids. Des expériences successivement 
répétées pourront seules amener la solution de ces deux 
questions. 

Les milanais et les vers de la grosse espèce du pays ont 
donné un résultat é peu prés semblable; les cocons ont été 
d’excellente qualité. 

Les vers h soie à trois mues, dont j’étais parvenu à con- 
server la race distincte et séparée des autres, depuis quatre 
ans, ont présenté, cette année, l’exemple d’un abâtardisse- 
ment complet. Plus du tiers de vers de cette division a subi 
les quatre mues ordinaires des au très espèces; ce qui a intro- 
duit, dans l’éducation de cette variété de vers, un léger dé- 
sordre dont le produit s’est naturellement ressenti. 

Enfin l’invasion subite de la muscardinc sur une claie 
des vers Sina, au moment de la moiUéc, mais dont les dé- 
sastreux effets ont été immédiatement arrêtés, a fourni ma- 
tière à quelques observations trés-curicuses qui pourront, 
j’espère, jeter quelques lumières nouvelles sur les étranges 
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phénomènes qui accompagnent cctic terrible maladie et sur 
la cause qui les produit. 

L’emploi des filets de papier, dans la magnanerie de 
Sainte-Tulle et dans un grand nombre de grands et de pe- 
tits ateliers du voisinage, a eu un succès tellement complet, 
que je me bornerai, dorénavant, à invoquer le témoignage 
des éducateurs qui en ont fait usage, pour recommander l’a- 
doption de mon filet économique. 

Il est résulté de ma pratique, 1° qu’en supprimant le ser- 
vice de nuit, tout à fait impraticable dans les pays où l’in- 
dustrie séricicole est généralement répandue, et en laissant 
aux' ouvriers 5 heures de repos de li du soir à * heures du 
matin, en maintenant une température constante de 20 de- 
grés pendant la jonrnée et en la laissant abaisser à 19 ou 
18 pendant la nuit, en donnant 12 repas dans les deux pre- 
miers âges, 8 dans les deux suivants, et 6 dans le dernier, 
on pourrait faire, sans frais ni moyens extraordinaires, une 
éducation rationnelle, d’une durée moyenne de 28 jours, qui 
ne présente aucune des difficultés des éducations hâtives, et 
aucun des inconvénients des éducations dont la durée est 
beaucoup trop prolongée; 2° que, dans l’impossibilité où nous 
avons été jusqu’ici d’obtenir une éclosion simultanée, le 
jeûne d'un jour et même de deux jours, comme je le dirai 
plus bas, qu’on peut faire subir aux vers nouvellement éclos 
pour les catégoriser régulièrement, ne leur porte aucun pré- 
judice appréciable; 

3° Que la catégorisation, d’abord au point de départ de 
l’éducation, puis au commencement de chaque mue, est une 
des conditions les plus propres à assurer le succès ; je prou- 
verai même bientôt, en décrivant une expérience que j’ai 
faite cetteannée, qu’une catégorisation persévérante des vers 
peut réparer, même dans le dernier âge, le désordre d’une 
éducation mal conduite jusque-là et lui assurer encore un 
bon produit; 

4° Que les filets sont les seuls moyens propres à exécuter 
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les catégorisations, les dcdoablements et les délitements des 
vers ; 

3 ° Que les filets de papier, si économiques, sont en même 
temps beaucoup plus avantageux que les filets de fil, parce 
que 1 ° les espaces pleins qui existent entre les trous per- 
mettent de s’en servir sans inconvénient dans les premiers 
âges; 2° parce que le service est beaucoup plus expéditif ^ 
3 ° parce que la destruction des filets de papier, à la fin d’une 
éducation infectée dé rauscardines, n'expose pas à de gran- 
des dépenses; 4 ° enfin parce qu’ils permettent de pfatiquer 
aisément le nettoyage sous les cabanes , chose extrêmement 
importante et dont la nécessité a donné aux Chinois , 
si bons observateurs en tout ce qui touche à notre industrie, 
l’idée d’établir des coconières. 

Ce que ces divers moyens semblent offrir de plus avanta- 
geux, c’est qu’à peu d’exceptions près il est aisé de les mettre 
en pratique dans toutes les éducations ordinaires, et que leur 
utilité a été facilement comprise par tous les petits éducateurs, 
qui venaient, chaque jour, observer la marche de l’éduca- 
tion de ma magnanerie , demander toutes les explications 
qui leur paraissaient nécessaires; c’est que, sans qu'on puisse 
citer une seule exception , les éducations ainsi traitées ont 
donné des résultats infiniment supérieurs à ceux obtenus 
dans les éducations conduites par les procédés ordinaires. 

Appelé à visiter, chaque jour, une foule de petites éduca- 
tions groupées autour de la magnanerie salubre de Sainte- 
Tulle et placées dans les conditions les plus diverses, j'ai pu 
m'assurer que l’emploi de ces moyens était facile partout, et 
que leur introduction améliorait infiniment une éducation 
à quelque période qu’elle eût lieu. Cette position toute parti- 
culière dans laquelle je me trouve m’a permis, cette année , 
de faire quelques expériences qui pourront trouver leur place 
ici. 

Chez un grand nombre d’éducateurs qui employaient de 
la graine d’une origine plus ou moins douteuscct des moyens 
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d’iocubation plus ou moins incertains, l’éclosion traînait 
pendant quatre à cinq jours. J’étais très-embarrassé d’abord 
pour faire établir , dès le point de départ de l’éducation, la 
catégorisation régulière des vers, que j’avais si vivement re- 
commandée. Rassuré, cependant, par les belles expériences de 
M. Loiseleur - Dcslongchamps , sur les conséquences d’un 
jeûne un peu prolongé des vers nouvellement éclos, et par 
les expériences que j’avais faites moi-méme, j’essayai de faire 
former des catégories avec des vers éclos dans deux journées 
différeiftes. Ainsi les vers éclos le premier jour étaient placés, 
sans qu’on leur donnât à manger, sur de petites claies ou 
dans de simples tamis, dans un appartement moins chaud de 
2 ou 3° que celui où l’éclosion avait eu lieu. Les vers éclos 
le second jour étaient, par ce moyen, réunis à des vers 
éclos la veille, et le premier repas, pour toute la catégorie, 
était donné le soir du second jour de l’éclosion , vers huit ou 
neuf heures. La deuxième catégorie , comme on peut le voir, 
au lieu d’étre séparée de vingt-quatre heures de la précédente, 
en étaitséparée de quarante-huit heures; ce qui nem’ajaraais 
présenté le moindre inconvénient pendant l’éducation. Dans 
quelques éducations même, et surtout dans celles qui occu- 
paient plusieurs appartements séparés , j’ai pu faire établir 
jusqu’à trois catégories de ce genre. Le succès a répondu par- 
faitement à mon attente; les vers de chaque catégorie ont 
été parfaitement égaux, et leur vigueur, après quelques 
repas et pendant tout le temps de l’éducation, m’a sufHsam- 
ment démontré qu’on ne devait pas renoncer à la catégorisa- 
tion des vers dans les éclosions les plus irrégulières ; que ce 
procédé, si rationnel dés le début, fournissait même un moyen 
de corriger cette irrégularité, et qu’il était applicable dans 
tous les cas possibles. 

Je disais plus haut que la catégorisation des vers à l’aide 
du filet peut réparer, en grande partie, les désordres d’une 
éducation trés-avaiicée. Voici l’expérience que j’ai faite à ce 
sujet. Invité par un éducateur du voisinage à visiter son atc- 
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lier au momonl où , guÎTant lui , les vers commençaient à sor- 
tir de la dernière mue, quel ne fut pas mon étonnement de 
voir sur les claies des vers de grosseurs très -différentes , 
dont les uns sortaient effectivement de leur quatrième som- 
meil, dont plusieurs étaient encore eomplotement endormis, 
et dont une grande quantité non -seulement n’y était 
point arrivée , mais en était encore séparée d’un , deux , 
trois et même quatre jours, et se mouvait dans un effrayant 
péle-méle! L’occasion me sembla unique pour démontrer ii 
toutes les personnes que la curiosité de ce fait avait attirées 
l’excellence de l’emploi du filet. Jeconseillaide faire faire un 
grand nombre de filets de papier sur le modèle des miens ; 
en moins d’une heure (1) nous eùmesdes filets en quantité suf- 
fisante , et je pus les faire étendre sur les vers et y semer un 
repas. Tous les vers sortis de la quatrième mue et ceux qui 
n’y étaient point encore entrés montèrent bientût sur les 
filets , qui furent enlevés et placés sur d’autres claies disposées 
à les recevoir. Tous les vers encore endormis restèrent sur 
la litière, je me gardai d’y faire toucher, et dés ce moment il 
y cul dans l’atelier deux catégories , l’une de vers do qua- 
trième et du cinquième âge mêlés ensemble, et l’autre devers 
parfaitement endormis de leur quatrième sommeil. Le lende- 
main , cette seconde catégorie se réveilla et commença son 
cinquième âge. La catégorie des vers mélangés présenta un 
bon nombre de vers endormis ; on répéta l’opération de la 
veille et on obtint une troisième catégorie. En procédant de 
la même manière, au bout de cinq ou six jours il ne resta 
plus dans la première catégorie que des vers prêts à monter, 
et quatre catégories successivement formées, renfermant des 
vers parfaitement égaux et séparées entre elles de 24 à 30 heu- 
res. L’éducation n’était pas , il est vrai , très-considérable ; 
mais les cinq catégories ont donné chacune d’excellents pro- 


(i) Celle facilite êc faire rapidement, avec le papier, des lilels, suivaul 
lus besoins du service, est encore un grand avantage. 
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duil£. A peine s'il a fallu sacrifier quelques centaines de vers 
qui étaient restés tout à fait les derniers, et qui , fatigués 
saos doute par les vers plus avancés, au milieu desquels ils 
avaient vécu dans une communauté fâcheuse pour eux , n'ar- 
rivaient pas franchement à la quatrième mue. 

Dans toutes ces expériences, dans mon atelier et dans ceux 
d'un grand nombre de mes voisins, les filets de papier ont 
tellementélé appréciés, que je ne saurais répondre qu'une seule 
choseencoreaux personnes qui pourraient leur adresser quel- 
que objection , c'est qu’elles ne se sont pas conformées exac- 
tement , dans la confection de leurs filets , aux indications 
qne je leur ai fournies dans les conseils aux magnaniers , ou 
qu’elles n’ont pas employé des qualités de papier convenables. 
Oblige de me servir moi-méme de différentes qualités de 
papier pendant la durée de l’éducation , parce que celle que 
j’avais d’abord choisie a manqué , j’ai dù réduire la largeur 
de mes filets à 45 centimètres (15 pouces environ) , pour leur 
donner plus de solidité; cela n’a pas augmenté, dans les déli- 
tements, la main-d'œuvre d’une manière sensible, d’autant 
mieux que j’avais eu le soin de ne placer , dès le commence- 
ment du transport des vers dans le grand atelier, sur chaque 
rangée de claies , qne le nombre de vers à peu près qu'elle 
pouvait contenir à la fin du cinquième âge. Les dédouble- 
ments étaient rendus extrêmement faciles par ce moyen-là 
et n’obligeaient pas à recourir à l'emploi des tablettes, sur les- 
quelles on pourrait , du reste, très-bien transporter les filets 
chargés de vers et les faire très-commodément déménager 
d’une claie à une autre. 

J’ajouterai ici que les recherches auxquelles je me suis livré 
pour apporter de nouveaux perfectionnements à mes papiers- 
filets m’ont appris qu’à l'aide d’un emporte-pièce mécani- 
que , qui pourrait faire plusieurs rangées de trous à la fois , 
on réduirait considérablement le travail de leur préparation. 
Mais ces cmportc piéce mécaniques, qui ne coûteraient pas 
moins de 200 l'r. , ne pourraient guère être employés par les 
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o<iucateurs à <|ui l’cmporlc-piëcc simple fournit déjà un 
niuvon si peu dispendieux d’elablir des papiers-filets ; ils pour- 
raient être, au contraire, fort utiles aux fabricants et aux 
marchands de papier, qui , en se livrant à cette opération en 
^raiid , vendraient aux éducateurs des papiers-filets tout 
préparés d’avance et qu’ils pourraient livrer ainsi à un prix 
bien peu au-dessus de celui du papier brut. Plusicursfabricants 
m'ontadressè, d’uii autre côté, un grand nombre d’échan- 
tillons de papiers de différentes qualités ; quelques-uns me 
promettent desqualités supérieures pour la solidité. Sur toutes 
onm’offredesréduclionsconsidérablessurlesprix; nul doute, 
par conséquent , que, si cet usage devient général dans nos 
contrées , comme j’ai lieu de l’espérer , on n’obtieiine encore 
une économie beaucoup plus considérable que celle que j’ai 
d’abord indiquée. Dans mon atelier , du reste , les papiers- 
filets sont employés concurremment avec les filets de fil, et 
chacun peut s’assurer des avantages et des inconvénients de 
l’une et de l’autre espèce. Ce que je puis citer en ce moment à 
l’appui des avantages economiques de mes papiers-filets, c’est 
qu’aprés les trois éducations que j’ai faites depuis 1837 j’ai 
déjà le 7 0/0 environ de mes filets de fil hors de service (1), et 
que les autres sont à demi usés et me paraissent bien difficile- 
ment pou voir supporter la lessive de M. le docteur Bérard, que 
je vais être obligé de leur faire subir , à cause des cas de mus- 
cardinc qui se sont présentés dans mon atelier cette année. 

Huit à dix jours après la ponte de la graine, je remarquai 
quelques vers éclos répandus çà et là sur la toile ; j’ai bientôt 
reconnu qu’ils provenaient de deux ou trois petits groupes 
de graines, dont il ne restait plus que la pellicule blanche ; j’ai 
recueilli ces vers le 27 juillet, ils me paraissaient trés-sains, 
et ils sontmontéssur la feuille avec promptitude et vigueur; je 
les ai 'placés dans un cabinet dont la température était alors, 

(i) Sans contester les avantages des papiers- filets , nous pensons qu’il 
s'est rencontre des circonstances extraordinaires qui ont usé ainsi les 
lilets de G1 ; nous en connaissons qui servent depuis dix ans et qui sont 
encore comme neufs. 
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pendant la journée , de 18° B., et de 16° environ pendant la 
nuit ; je leur donnai 4 repas par jour avec de la feuille ten- 
dre de mûrier, recueillie sur le tronc de gros arbres 'peu 
exposés aux ardeurs du soleil ; j'essajai, à diverses reprises, 
de leur donner de la feuille des autres branches haebée 
menu, mais ils ne voulurent pas la manger. Il m'a été facile 
de remarquer bientôt que mes vers, quoique bien portants, 
avaient beaucoup moins d’appétit que des vers du même âge, 
dans l’éducation du printemps; aussi n'arrivèrcnt-ils à la 
première mue que le 5 août : le 6, ils en sont sortis, et je n’ai 
trouvé que deux morts dans la litière. 

Pendant le second âge, j’ai fait à peu prés la même re- 
marque, quoique mes vers fissent moins de difficulté pour 
manger des diverses qualités de feuille qu’on leur donnait. 
Ils sont entrés dans leur troisième âge le 1 1 août , le 22 dans 
le quatrième, enfin le 3 septembre dans leur cinquième âge. 
A la sortie de la dernière mue, il y a eu beaucoup de retar- 
dataires; j’ai été obligé de former deux catégories, pour ne 
pas faire jeûner les premiers sortis , pendant plus de 36 à 
40 heures; je n’ai pas trouvé un seul mort dans la litière, et je 
n’ai observé qu’un seul cas de jaunisse pendant le cinquième 
âge. Le 14 septembre, ils ont commencé à monter, et, au 
bout de 48 heures, ils étaient tous sur la bruyère. 

Obligé de m’absenter h cette époque, je n’ai récolté les 
cocons qu’à mon retour, le 8 octobre. Ils étaient tous d’ex- 
cellente qualité, quoique assez petits; la température n’étant 
plus que de 12°, quelques papillons ont commencé, seule- 
ment, à paraître du 15 au 19 octobre; le 20, ils ont paru en 
grand nombre ; les accouplements ont été longs et difficiles ; 
les femelles rendaient des évacuations très-abondantes, elles 
avaient peu de vigueur, et elles ont mis 4 jours à pondre leur 
graine , que j’ai évaluée au tiers, à peine , de celle qn’elles 
auraient pondue pendant l’été; la graine est enfin restées 
à 10 jours sans changer de couleur; elle paraît de trè«-bonne 
qualité. 

Cette seconde éducation, faite sur une trop petite échelle 
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et avec trop peu de soin pour qu'on puisse en tirer des con- 
clusions bien utiles, tend cependant à prouver 1° que les 
éducations d’automne pourraient donner de bons produits ; 

que ces éducations ne sauraient être considérables, par la 
difficulté qu'on éprouverait de se procurer de la feuille 
tendre pour les premiers âges; 3° que dans les Ages suivants, 
la feuille étant dure et sèche et se flétrissant très-facilement, 
les vers la mangeant avec peine, la consommation ou, pour 
mieux dire, le dégAt en serait très-considérable; 4° enfin 
que, par suite du peu d’appétit des vers , les éducations hâ- 
tives seraient à peu près impossibles (1). 

L’éducation des vers à soie a été retardée cette année , en 
Provence, d’une quinzaine de jours environ , par suite d’une 
assez forte gelée qui a détruit une partie des bourgeons des 
mûriers dans le commencement du mois d’avril. Iji récolte a 
été généralement bonne, et le prix des cocons n’a pas été 
au-dessous de 3 fr. 75 cent, à 4 fr. le kilog. Les filatcurs sé 
sont généralement plaints de la difficulté du dévidage des 
cocons et de leur faible rendement en soie; 12 <i 13 kilog. 
de cocons ont été nécessaires pour faire un kilog. de soie, 
et il a fallu jusqu’à 15 kilog. de cocons Sina, pour obtenir 
un kilog. soie blanche fort belle, quoique évidemment in- 
férieure A celle qu’on obtient dans le Nord. Nos filatures ne 
sont pas dans un état florissant; les pertes de l’année der- 
nière ont été considérables, et le haut prix de revient des 
soies ne permet guère d’espérer que, cette année, ces pertes 
puissent être réparées : on ne peut donc rien signaler de nou- 
veau dans les filatures. Dans le département du Yar, les fi- 
lateurs n’ayant pas voulu, d’abord, payer les cocons suivant 
le cours des départements voisins , un certain nombre de 
fourneaux isolés ont été établis chez les grands éducateurs. 
Ce fait n’est pas favorable au perfectionnement de celte par- 
tie de l’industrie dans notre pays ; car les perfectionnements 


(i) Les éducations d'automne, faites parM. de Gasparin ctfti. letloctcui 
Maurin ont, au contraire, parfaitement réussi. 
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ne sont guère possibles que dans les filatures d’une cortaine 
importance. 

Les maladies dominantes ont été la mnscardine et la flac- 
cidité des vers, à la sortie de la quatrième mue, pendant le 
cinquième âge, et surtout à la montée. J’ai vu des ateliers 
dont la récolte a été presque entièrement détruite par cette 
dernière maladie ; la mnscardine a fait, comme à l’ordinaire , 
assez de mal, quoiqu’elle n’ait pas cependant sévi épidémi- 
qnement : les cas de jaunisse, si fréquents les autres années, 
ont été très-rares pendant celle-ci. J’ai observé avec beau- 
coup de soin ces diverses maladies, dont mon atelier m’a mal- 
beureusement aussi fourni quelques cas ; je comptais publier, 
cette année, quelques-unes de ces observations dans les 
Annales de la Société ; mais j’y renonce, parce qu’elles ne me 
paraissent pas encore assez concluantes etqu’elles doivent être 
répétées d’une manière plus étendue. Je suis parvenu, cepen- 
dant, à réunir beaucoup de faits relatifs à la mnscardine, et 
ces faits m’autorisent déjà à conclure que la mnscardine, ma- 
ladie éminemment contagieuse(l), parait être due à la chaleur 
et à l’humidité, combinées avec certains effets de lumière 
qu’il m’est encore impossible de préciser d’une manière bien 
positive. Cette opinion ne paraîtra peut-être pas trop extraor- 
dinaire, si l’on réfléchit que les effets de la lumière sur la vé- 
gétation, quoique peut-être encore assez mal connus, sont 
cependant incontestables , et que le développement de la mus- 
cardine n’est rien autre chose qu’une végétation très-active 
sur laquelle le rayonnement peutne point être étranger. J’es- 
père pouvoir appuyer, l’an née prochaine, surdes observations 
nombreuses et concluantes , cette assertion , que je n’é- 
mets ici que par l’espérance que j’ai qu’elle provoque quelques 
recherches, dans un moment où l’étude des propriétés de la 
lumière vient de faire de si grands progrès. 

Eugène Robeet. 


(i) Voir, $ur la muscardinc et sur sa contagiou ou Don-contagion , les 
eipcriences de M. Victor Audouin, a* nume'ro des Annales, page i89. 
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Extrait du rapport de M. db Poubvillb, sous-préfet d’Orange' 
( Vaucluse) , au conseil d’arrondissement. 

Le déprtcment de Vaucluse est infiniment plus avancé, 
sous le rapport de l'industrie séricicole, que les trois autres 
départements formés de rancicnne Provence. Plusieurs dé- 
partements limitrophes ont souvent recouru au nôtre pour en 
tirer d'habiles ouvriers, propres à introduire dans ces dépar- 
tements les réformes necessaires dans la culture du môrier et 
dans l'éducation des vers à soie. 

Aujourd'hui un certain nombre de magnaneries salubres, 
pourvues de nouveaux appareils ventilateurs, oiît été établies 
dans plusieurs de nos communes ; nous avons déjà cité, en 
1838, celles de la Motte, deBollène, dcMondragon. Cette 
introduction partielle des nouvelles méthodes est un progrès ; 
mais , vous le savez , les belles inventions, comme la vérité 
elle-même, arrivent toujours lentement. 

Jusqu’à présent l’exemple des utiles innovations accueil- 
lies par quelques riches propriétaires du département n’a 
trouvé que peu d’imitateurs dans la classe si nombreuse et si 
intéressante des éleveurs de la petite propriété. On ne doit 
attribuer cette différence qu’au défaut de diffusion des nou- 
velles méthodes. 

Il est donc à désirer que les principes du système des magna- 
neries salubres soient mis à la portée de tous les agriculteurs 
de nos communes rurales. 

Mais il est un autre mode de propagation de ces principes, 
quejecroiraisencore plus utile incontestablement. Vous savez, 
messieurs, que l’habile directeur de la ferme expérimentale 
des bergeries de Senart , M. Camille Beauvais, admet, tou, 
les ans , à prendre part à ses travaux séricicoles des jeunes 
gens qne leur amour de l’instruction porte à venir étudier 
les nouvelles méthodes. Parmi ces élèves se trouvaient, 
l’année dernière, MM. de la Farge, de Viviers (Ardèche), 
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Rivière, de Lyon (Rhône), Eug. Bonnet, d’Apl (Vaucluse). 

' Il nous faut aussi réclamer , comme d'autres l’ont déjà 
fait, de M. le ministre de l’agriculture et du commerce, l’ad- 
mission , aux frais de l’État, de quelques-uns de nos jeunes 
agriculteurs dans l’établissement des Bergeries. 

Ils y observeraient avec intérêt les principes suivis par 
M. Camille Beauvais , pour l’amélioration de la taille du 
mûrier , qui laisse peut-être beaucoup à désirer dans nos con- 
trées vauclusiennes, pour le renouvellement ou la reproduc- 
tion des espèces de cet arbre. Ils observeraient surtout, avec 
la suite et l’attention nécessaires, l’application et les résul- 
tats des procédés nouveaux introduits dans les magnaneries 
salubres , particulièrement la construction et les effets des 
divers instruments employés pour opérer la ventilation. 

Les connaissances que ces jeunes gens auront acquises 
seront ensuite mises en pratique en nos localités; ils devien- 
dront eux-mêmes, pour nos éleveurs des communes rurales, des 
guides plus sûrs que tous les traités d’agriculture. Par ce 
moyen , nous verrions enfin se multiplier sur des magnane- 
ries de faibles dimensions, et dans un grand nombre de com- 
munes, les expériences de ce système jusqu’ici exclusivement 
essayé dans les grandes magnaneries de quelques riches pro- 
priétaires du département de Vaucluse. Si , par le succès de 
leurs tentatives réitérées sur tous les points du territoire et 
par les efforts de ces élèves de M. Beauvais , l’application des 
nouvelles méthodes devient possible en nos contrées et réussit 
à y augmenter les produits de la récolte des cocons, le Nord 
aura acquis des droits à notre reconnaissance (1). 


(i) Lfl conseil general du département de Vaucluse, conformément aux 
conclusions du rapport de M. de Pourville, dunt on ne saurait trop louer 
le zèle éclairé pour les progrès de Tindustrie sérigèiie, a, dans la dernière 
session, exprimé le veeu <jue deux jeunes Vaiiclusiens soient admis pen- 
dant quelques années à la ferme cx]»énmcnlale des bergeries de Senart, 
aux frais du gouvernement. 
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De l’ industrie de la soie dasu le dipœrtemerU de l’Isère, et du 
progrès des nouvelles méthodes. {Extrait des rapports de 
M. le Préfet de l’Isère au Conseil général du dépafte- 
ment.) 

Le dêparicment de l’Isère se trouve place dans les condi- 
tions les plus heureuses pour le développement de l’industrie 
séricicolc ; la température, la nature du sol, la richesse de la 
végétation, l’inlelligcntc activité de scs habitants doivent lui 
assurer le premier rang dans cette industrie. La culture du 
mûrier est aujourd’hui l’objet d’une sollicitude générale, 
parmi les proprietaires de ce département ; il y a une grande 
quantité de plan tâtions récentes, et, sur tous les points, on en 
projette de nouvelles : on compte déjà, dans l’Isère, plus de 
800,000 mûriers. En 18.38, malgré les gelées tardives, qui 
ont été trés-nuisibles aux mûriers, la récolte a pu être évaluée 
à près de 600,000 kilogr. de cocons, qui, au prix d’environ 
6 fr. qu’ils valaient alors, ont versé, dans le pays, plus de 
3,000,000 de francs. En 1839, la récolte a été encore plus 
considérable^ elle pourra facilement, par la suite, être portée 
à tO ou 12 millions. A mesure que la culture des mûriers 
s’étend dans le département et que la production des cocons 
augmente, le nombre des filatures doit nécessairement aug- 
menter aussi : l’arrondissement de Saint-Marcellin possèdeau- 
jourd’hui 706 bassines j celui de Grenoble, 400; ceux de 
Vienne et de la Tour-du-Pin, 200 chacun , sans compter un 
très-grand nombre de bassines isolées. Les établissements in- 
dustriels qui s’occupent des diverses préparations de la soie 
prennent aussi un grand accroissement : dans le seul arron- 
dissement de Saint-Marcellin, le nombre desfabriques d’ordre, 
pour le moulinage et l’organsinage, est de 19, et les métiers 
pour le tissage de la soie se répandent de plus en plus dans les 
campagnes. C’est à la suite des événemeuts qui ont amené 
une sorte de transformation de la fabrique lyonnaise, que 
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CCS mélicrs sc sont rouUipliés dans les divers départements 
qui environnent Lyon ; déjà, en 1835, on en évaluait le 
nombre à plus de six raille pour les départements de la Drôme, 
de l’Ain et de l’Isère; depuis lors, ce nombre n’a cessé de 
s’accroître. 

De nombreuses expériences ont été faites sur tons les 
points, dans le département de l’Isère, et sur une échelle fort 
étendue, au sujet des magnaneries salubres et des nouvelles 
mclhodcs d’éducation. Toutes ces expériences , qui ont été 
conduites avec cet amour'du progrès qui caractérise les ha- 
bitants de ce département, n’ont pas également bien réussi ; 
cependant, en général, on peut dire qu’elles ont été favora- 
bles (1). 


Éducations de vers à soie. 

M. Gucymard , ingénieur en chef des mines, à Grenoble , 
qui SC place toujours au premier rang lorsqu’il s’agit du pro- 


(i) S'il y a eu des revers, il ne faut point s'en ctonner; dans toutes les 
industries , et surtout les industries qui sont en progrès, il doit toujours 
se présenter quelques mécomptes; ces mécomptes , qu'il est impossible 
d'éviter eDticrement, sont, presque tous, la suite de l'inexpérience ou 
de mesures mal prbes; ainsi il s'est trouvé que les magnaneries salubres, 
telles que le modèle en avait d'abord été envoyé , n'étaient pas douées 
d'une assez grande puissance et d'une assez grande énergie pour le Midi : 
cela ne prouve pas que le système soit mauvais en lui^roèroe, niais seu* 
Icment, ainsi que l'a reconnu M. d'Arcet et que vient encore de le dé- 
montrer M. de Villeneuve, que la grandeur des gaines et la force du ta- 
rare doivent être augmentées suivant les circonstances; c'est ce que 
MM. de la Farge ont exécuté à Viviers, département de l'Ardcche, et, 
depuis lors, ils n'ont cessé d'obtenir un succès complet. 

A l'égard de la partie des nouvelles méthodes qui ont pour but d'im- 
primer à l'éducation des vers à soie une marche plus rationnelle et plus 
uniforme, telles que la multiplicité des repas dans les diilcrents âges, les 
délitements fréquents et l'emploi des filets , la plu)>art des éducateurs 
de l'Isère paraissent déjà en apprécier les immenses avantages, et l'on 
}>cut dire que , sous ce rapport , l'industrie de la soie , dans cc departe- 
ment , est en plein progrès. 
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grès de l’iDÜuslrie, a fait cuoslruirc au Cours , au milieu de 
ses belles plautatioas de mûriers , une magnanerie pour la- 
quelle il n’a épargné aucun sacriGce. La ventilation en est 
facilitée par un plancher-crible , fort bien entendu ; il a 
triomphé de toutes les touffes : il se loue de l’emploi d’un ap- 
pareil dans le genre de celui de M. Vasseur. Ce ne sont plus 
de simples tables qui sont mises en mouvement, mais des éta- 
gères entières. M. Farconnet, qui a introduit ce perfection- 
nement, est un des élèves envoyés chez M. Beauvais par le 
département de l’Isère ; il a obtenu, pour ce nouveau sys 
lëme de rotation, une médaille de bronze à l’exposition de 
1839. 

M. Ârvet d’Uriage a renouvelé , pour la troisième fois, 
l’expérience d’une éducation hâtive, d’après le système Beau- 
vais; il a obtenu 100 kilog. de cocons pour 1,491 kilog. de 
feuilles ou 134 kilog. 1/2 de cocons pour 1,000 kilog. de 
feuilles. Différentes comparaisons, fort ingénieuses, lui ont 
perqiis de conclure que, toutes choses égales, l’éducation 
hâtive produisait 18,80 0/0 de soie de plus que l’éducation 
ordinaire. Les Sina produisent davantage que les jaunes, 
quant au poids des cocons , mais ils produisent moins quant 
au poids de la soie. 

M. Laforte, à Yillard-Bonnot, a essayé simultanément, 
dans le même local, la graine de .Sina, celle de Savoie et la 
graine du pays. La première a produit 144 kilog. do cocons 
par once, la deuxième 131 kilog., et la troisième 76 kilog. 
seulement. Il est fâcheux que cet éducateur n’ait pas 
tenu note exacte de la feuille consommée (1). Le choix de la 


(i) En effet, rien n'est moins certain que de compter par once pour 
SC rendre compte du produit, puisque tous les œufs peuvent ne pas 
eclorc, et <(uc d'un autre coté une once de certaines graiq^s renferme 
plus de 4s,ooo vers, tandis que dans d'autres graines une once n'en 
contiendra que 35 ou 36,oco. La consommation des feuilles offre une 
hase bien plus sûre. 
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graine est un point des plus essentiels, et nous sommes, en 
général, si peu avancés, que nous ne savons pas même en- 
core à laquelle il convient décidément de donner la pré- 
férence. M. Laforte emploie des tables mobiles suspendues 
à des poulies, qui produisent, par un procédé beaucoup plus 
simple, les utiles résultats du système de rotation ; - il se loue 
beaucoup du coupe-feuilles inventé par M. Trcton. 

M. Perrin, à Yoreppe, a obtenu 128 kilog. 1/2 par 1,000 
kil(^. de feuilles : il a employé un procédé très-simple pour 
enlever les filets, pendant que les vers sont à la bruyère; 
c’est un grand avantage pour la salubrité de la magnanerie. 
Ses tarares aspirants et refoulants sont mis en mouvement 
par un cheval, qui remplace une main-d’œuvre excessivement 
fatigante ponries ouvriers. Cet éducateur en est à sa deuxième 
expérience ; sa magnanerie salubre a été construite d’nne 
manière très-solide et sur une grande échelle, cl dépendant , 
dés la campagne prochaine, il sera remboursé et au delà de 
tous ses frais de construction. Il préfère l’éducation lente 
à l’éducation hâtive pour la quantité des produits, et sur- 
tout pour leur qualité. 

M. Buisson, à la Tronche, a comparé diverses espèces de 
vers à soie pour connaître celle qui, dans nos contrées, est 
la plus avantageuse : des calculs positifs l’ont déterminé à 
donner la préférence à une espèce appelée Petits-Espagnols, 
dont la graine donne beaucoup plus de vers et dont les co- 
cons présentent une tare beaucoup moindre. 
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Note sur le département du Var. 

Le préfet de ce département , M. Marchand de la Faverie, 
s’efforce de diriger les esprits vers les spéculations agrono- 
miques, parce qu’il y voit, à juste titre, une source de pros- 
pérités pour le pays ; aussi, à aucune époque, l’agriculture et 
scs diverses branches n’ont-elles été, dans le Var, l’objet d’une 
plus grande sollicitude. 

M. le préfet nous écrit que le comice agricole, fondé de- 
puis deux ans à Toulon , rend déjà d’importants services, et 
que, d’un autre côté, la Société d’agriculture de Draguignan, 
réorganisée d’après de nouvelles bases, publie d’intéressants 
mémoires qui vont porter dans les campagnes d’excellentes 
notions et exciter le goût du travail. Divers encouragements 
importants ont été donnés par l’administration , que seconde 
parfaitement un conseil général éclairé et animé d’idées gé- 
néreuses. Le gouvernement s’est hâté de favoriser le mou- 
vement imprimé , dans la limite des fonds que les chambres 
ont mis à sa disposition. Des instruments aratoires perfec- 
tionnés ont été achetés et confiés gratuitement à des cultiva- 
teurs. On se livre partout à une culture plus rationnelle, 
plus en rapport avec la nature du sol ou son exposition ; 
des primes sont distribuées pour l’amélioration des races bo- 
vine et ovine, pour les reboisements qui toücbent aux in- 
térêts les plus chers de la France, et pour la construction 
de magnaneries suivant 1e système d’Arcet. Ces établisse- 
ments, selon toute apparence, deviendront nombreux dans 
le Var', on en compte, dans ce moment, 13 ou 14; d’ici 
an printemps prochain , il y en aura an moins le double. 
D’un autre côté, on plante beaucoup de mûriers pour rem- 
placer les oliviers, que les froids font périr dans certaines 
parties du département, tandis que les mûriers résistent 
bien mieux : c’est ainsi qu’il faut toujours consulter le cli- 
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mat en fait de culture; toute autre manière d’opérer en- 
traîne d’onéreux mécomptes. A peu de distance de Uragui- 
gnan s’ouvrira, l’an prochain, un cours pratique destiné à 
propager la meilleure méthode d’éducation des vers à soie. 
Ce cours sera fait par jSI. Michel, secrétaire de la Société d’a- 
gricnlturc de cette ville, qui est allé étudier, cette année, aux 
bergeries de Senart, les procédés de M. Camille Beauvais. 
Une magnanerie-modèle sera confiée, à cet effet, à M. Mi- 
chel, par un propriétaire jaloux de faire profiter son dépar- 
tement d’nn système d’éducation qui est suivi de si heu- 
reux résultats. Cette magnanerie, construite avec soin, rem- 
plit tontes les conditions nécessaires. M. Michel a publié le 
compte rendu de ses travaux ; cet écrit, fait consciencieuse- 
ment, a excité le plus grand intérêt. L’agriculture, si long- 
temps stationnaire dans ces contrées, s’avance enfin dans une 
bonne voie; en un mot, l’élan est donné; maintenant les 
effets se produiront d’eux-mémes. 


Note sur le département de l’ Ardèche. 

Le département de l’Ârdéche est un de ceux qui tirent leur 
principale richesse de la culture du mûrier et de l’éducation 
des vers à soie : c’est à la Voulte, sur le Rhûne, qu’on com- 
mence à voir le taûrier couvrir le pays ; mais c’est surtout à 
Pouzin, également sur le Rhône, qu’on est frappé d’admira- 
tion par l’étendue et la beauté des plantations : tous les mû- 
riers y sont cultivés à haute tige, et l’on en remarque dans la 
plaine beaucoup de très-grande dimension. Dans tout ce 
pays, on est dans l’usage de faire, chaque année, deux récoltes 
de feuilles, la première pour la nourriture des vers, la se- 
conde pour les bestiaux, lorsque la sève est bien arrêtée. 

Après la plaine du Pouziii , qui passe pour l’une des plus 
riches du département, en remontant vers Privas, le sol. 
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composé de pierres cl de rochers descendus des montagnes, se 
trouve presque entièrement dépourvu de terre végétale. 

L’industrie humaine a suppléé à ces coudilions désavanta- 
geuses : dans les vallées, les pierres ont été amoncelées en 
larges murailles sèches pour en débarrasser le sol et aussi 
pour le préserver des ravages des torrents ; sur les coteaux , 
toutes les parties cultivées ont été conquises à grands frais ; 
elles forment des terrasses soutenues par des rochers et des 
pierres ; ces terrasses sont occupées par des plantations de 
mûriers et de vignes. 

Près de Cboumerac existent deux vastes et belles magna- 
neries accompagnées d’ateliers pour l’étouffage des cocons 
et la filature; elles appartiennent à MM. Blanchon, qui les 
ont faitrebâtir récemment, d’après le sj'stème de M. d’Arcet. 
Ils ont aussi adopté les nouveaux filets recommandés par 
M. Camille Beauvais. Il existe encore, dans les environs, plu- 
sieurs autres magnaneries disposées et dirigées d’après le nou- 
veau système ; mais généralement, dans le département, on 
parait préférer les petites éducations, qui ont lieu chez presque 
tons les habitants, et dont les frais sont presque nuis. Des 
progrès notables tendent à s'opérer dans ces petites éduca- 
tions pour la ventilation naturelle des chambrées, la propreté 
des vers et la distribution des repas. En 1839, la feuille du 
mûrier s’est vendue jusqu’à 18 fr. les 50 kilogr.; le prix or- 
dinaire est de 6 fr. dans l’Ardèche. 



( ' 7 ° ) 


Éducation à Saint -VaUier (Drôme) , par M. C. Johannot; 
note adressée au secrétaire de la Société. 

Ck>mme tous l'avez appris par M. C. Beauvais, l’éducation 
que j’ai entreprise l’été dernier, après une saison d’étude aux 
Bergeries, a complètement réussi, sous ce point de vue sur- 
tout que l’éducation des cocons blancs avait jusque-là paru 
impossible dans cette localité. 

Non-seulcmcnt les résultats que l’on obtient dans la ma- 
jeure partie de la Drôme sont très-minimes ; mais, comme je 
vous le disais, ils ne portent jamais que sur les cocons jaun«». 
Je suis donc le premier qui aie fait de beaux cocons blancs, 
sur une grande échelle, dans cette localité. 

La magnanerie dans laquelle j’ai opéré, d’après les mé- 
thodes de M. Camille Beauvais, est située à Saint-Val- 
lier (Drôme). L’exposition que j’ai été forcé d’adk^tef est 
celle du couchant, exposition des plus désavantageuses, sur- 
tout dans une contrée où la trop grande chaleur et les touffes 
sont les principaux ennemis des éducateurs. 

La capacité de cette magnanerie est d’environ 30,000 pieds 
cubes; elle est divisée en deux étages dans lesquels sont 
placées 520 tables de 3 pieds sur cinq pieds, en fil de fer 
treillagé, système qui réunit la légèreté à la solidité. La partie 
supérieure de chaque étage est desservie au moyen de cha- 
riots à roulettes, glissant sur des rails en hois, qni remplacent 
avantageusement les échelles et sont beaucoup plus commodes, 
surtout pour les délitements. 

Le chauffage et la ventilation ont eu lieu d’une manière 
satisfaisante avec le calorifère d’Arcet, aidé d’une cheminée 
d’appel, du tarare perfectionné par Combe, et d’une prise 
d’air frais au nord. Au moyen de ces appareils, nous avons, 
pendant toute la durée de l’éducation, ventilé d’une ma- 
nière énergique , et maintenu constamment la température 
de 19 à 20°. " 
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Nous avüus opéré sur 20 ouccs graine Sina d’Aiinonaj ; 
nous les avons fait éclore dans une chambre chauffée gra- 
duellement de 16 à 24° ; l’hygromètre avant varié de 70 à 
76°, nous avons transporté les vers dans la grande magna- 
nerie , après le premier sommeil. Aucun symptôme de, ma- 
ladie ne s’est manifesté dans tout le courant de l’éducation , 
SI ce n’est quelques gras après la troisième mue -, les vers 
ont été constamment remarquables par leur égalité, duc en 
grande partie à l’usage des filets, dont on s’est servi pour les 
dédoubler et les déliter dans tout le cours de l’éducation. L’a- 
limentation a été constamment régulière ; les repas donnés 
d’heure en heure pendant le premier âge, de deux heures en 
deux heures pendant le second , et ensuite aussi fréquem- 
ment que possible. La feuille a été coupée jusqu’à la fin et 
distribuée au tamis pendant les deux premiers âges. 

Malgré les grandes variations de la température extérieure, 
qui a atteint les extrêmes de 5 à 23°, il est à remarquer que 
notre température intérieure a été constamment maintenue 
de 19 à 20° le jour comme la nuiti l’hygromètre intérieur 
a varié de 63 à 95°. Pendant la durée de l’éducation, le temps 
a été très-variable; les quatre derniers jours, la température 
extérieure s’éleva à 23°, nous fîmes seulement alors jouer le 
tarare, et, à l’aide d’arrosements, nous parvînmes à empê- 
cher la température de s’élever au-dessus de 21° ; la chemi- 
née d’appel avait jusque-là suffi à la ventilation. 

Quelques repas ayant été retardés par suite du manque de 
feuilles occasionné par les pluies, ce n’est que le 28' jour que 
les vers sont montés. 

Nous avons employé, pour l’encabanage, de grandes 
bruyères liées en palissades entre deux échalas; et, quoique 
ce système soit le meilleur que nous connaissions, il n’esi 
cependant pas assez expéditif. Comme la chaleur était très- 
forte, et que nous n’avons pu cncabaner assez promptement 
nos 500 tables, nous avons perdu un assez grand nombre de 
vers qui sont tombés courts, et que j’évalue à environ 1/5 de 
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Tcducationj sans celle malheureuse circunslance, nous au 
rions eu une récolle admirable. Le décoconnage, fail au houl 
de quaire jours, a donné 2, 1 6U livres de cocons choisis, d'un 
blanc magnifique, Irés-durs el Irès-scrrés; plus 60 livres de 
cocons plus ou moins lâchés. 

Il avail élé consommé 31,747 livres de feuilles, lanl de 
mûrier sauvage que de mûrier greffé, ce qui fail 136 liv. 1/2 
cocons par 20 quintaux de feuilles. Sans la circonstance fâ- 
cheuse des vers courts faute d’encabaner à temps , j’estime 
que nous aurions eu 150 ou 160 livres cocons par 20 quin- 
taux de feuilles. 

Voilà, monsieur, le compte rendu exact de mon éducation 
de cette année ; j’espère, l’année prochaine, vous en adresser 
un plus satisfaisant encore. 


Stxtène rapport sur les travaux de la Société de iMvaur^ 
département du Tarn. 

La Société d’encouragement pour l’amélioration, la pro- 
duction et l’emploi des soies dans l’arrondissement de Lavaur 
et les arrondissements limitrophes, ainsi que nous avons 
déjà eu occasion de le faire remarquer, est une des créations 
les plus propres à hâter le progrès (1). 

Le cercle des opérations de la Société embrasse toutes les 
parties de l’industrie séricicole : semis, pépinières, greffe, 
taille, culture des mûriers, éludes sur les nombreuses variétés - 
de feuilles, éducation des vers à soie, filature , rien n’échappe 
à ses investigations ; elle applique les nouvelles méthodes 
avec discernement et les propage avec zèle. 


(i) La Société est établie pour 99 ans } un de scs premiers actes a élé de 
déclarer que tous les bénéfices qu'elle pourrait faire seraient employés au 
développement de l'industrie de la soie, dans Tintérét du pays. 
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Le sixième rapport sur les travaux de la Société vient d’étre 
publié par M. de Voisins la Vernière, président du conseil 
d’administration. Ce rapport témoigne de la sagesse qui dirige 
les opérations de la Société. Une de scs plus heureuses pen- 
sées a été d’établir des primes de conservation des mûriers. 

« Notre système de pépinières à primes de conservation , dit 
« M. de Voisins, est dans une complète activité. Il en a coûté 
« beaucoup à la Société de l’établir. La peine est prise , les 
n dépenses sont acquittées, le pays en recueille les fruits. 

« Nous devons le déclarer avec conviction, avec franchise, 
<t les primes de conservation sont seules utiles à celui qui les 
« donne comme à celui qui les reçoit. Elles font prendre 
<1 racine dans le sol é l’arbre le plus précieux du midi de la 
h France. Elles sont la récompense d’un travail réfléchi, 
n d’une culture intelligente. Il ne suffit pas de promettre pour 
<1 les obtenir , il faut avoir tenu toutes scs promesses. Justes 
« et en quelque sorte morales, les primes de conservation 
« sont accordées à des faits bien comparés. Elles peuvent 
« arriver également à toutes les quantités j à toutes les for- 
<( tunes. Les primes de plantation ne sont pas une question 
« de faveur, mais bien certainement d’amour-propre. Des 
« milliers de mûriers sont plantés; la prime qui le constate est 
« insérée au journal du département. C’est bien; mais qu’en 
« reste-t-il après cinq ans ? Voilà la question , la seule ques- 
8 lion à résoudre, la seule qui appelle l’attention de l’anto- 
« rité administrative, la sollicitude éclairée de ceux qui ne 
« tiennent compte que des résultats obtenus. 

« Nous l’avons dit, le 3 novembre 1838, à M. le ministre: 
« Les primes de plantation devraient être généralement suppri- 
» méesj et remplacées par des primes de conservation, distri- 
« buées , sous l’autorité des préfets, par les sociétés d’agri- 
« culture, lorsqu'il n’existe pas, dans le département, des 
n institutions spéciales pour la propagation du mûrier. 

« Nos coupons de primes étendront notre bienfaisante 
H influence sur la culture du ressort de nos opérations , et. 
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« apres vingt années, iiosarrondisscniL'nls devront à la Société 
« la conservation de deux à trois cent mille mûriers et une 
« création de valeurs de deux à trois millions de francs plus 
« fortes et, par conséquent, plus utiles à PËtatque partout 
n ailleurs, puisque le rendement de nos cocons est plus con- 
tt sidérable. w 

M. de Voisins outre ensuite dans les détails de Péducation 
faiteà Pccole-modéle gratuite de magnanerie; c’est M. Pelt- 
zer, que la Société avait elle-même désigné , qui a été chargé, 
par M. le ministre de l’agriculture et du commerce, de diri- 
ger cette école : l’éducation a parfaitement réussi, et toutes 
les expériences qui ont eu lieu sont du plus grand intérêt. 

Le rapport de M. Voisins fait connaître également divers 
faits remarquables sur la muscardine et sur l'emploi de la 
chaux pour préserver les vers de la contagion ; enfin il parle 
des qualités des cocons récoltés, des essais faiissur ces cocons, 
soit pour la quantité de soie, soit pour le déchet. Nous citerons 
textuellement ce qu’il dit au sujet des concours des soies et 
des primes de filage ; nous citerons également le résumé qu’il 
présente de la direction suivie par la Société dans l’intérêt du 
pays. 

r mcours des soies. Primes de filage. 

tt Exposons brièvement les utiles résultats du dernier con- 
cours, dont les bases ont été posées dans nos rapports. 

n 1° Ils conGrment tous les faits autérieurs exposés par le 
jury aux procès-verbaux antécédents. 

(( 2° Les forces ne sont plus calculées seulement sur les 
échantillons-modélcs et les plus mauvais échantillons, mais, 
aussi souvent que les poids , sur les soies blanches et jaunes 
de toutes les fileuses. 

« 3° Les limiles extrêmes , supérieures et inférieures, des 
]H)ids et des forces se rapprochent bien plus de leur moyenne. 

« i“ La variation des poids des soies, entre ces deux li- 
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mites, calculée à 3 grains 60, a été moins forte qu'en 1837, 
où elle s’élevait à 7 grains 52. 

K 5” La combinaison d’un poids moindre de la soie avec 
une plus grande force de résistance, causée par une meil- 
leure torsion, qui augmente la quantité de matière emjdoyée 
sur une longueur identique, prouve que la soie est filée avec 
plus de précision et de régularité. 

« 6* L’art de nos fileurs est enfin parvenu à faire produire, 
à presque tons les cocons, des soies supérieures, presque 
égales en poids, force et finesse, au moyen d’une torsion 
proportionnée, c’est-à-dire plus forte, suivant la faiblesse des 
cocons . 

« 7° Les sommes des essais généraux et particuliers des 
échantillons blancs et jaunes de toutes les fileuses, des échan- 
tillons-modèles et des plus mauvais échantillons de toutes les 
filatures, servent maintenant à établir les moyennes annuelles 
de poids et de force de résistance des soies de Lavaur. Les 
moyennes de dix années déterminent les moyennes totales. 

« 8" Des tableaux régulateurs sont annuellement publiés 
par la Société. 

« 9* Tous les fileurs concurrents, sans exception, sont su- 
périeurs, chacun à lui-même, relativement à ses travaux an- 
técédents. 

« 10° Le nombre de leurs épreuves rejetées a diminué de 
moitié. Leur chiffre de 1837 était 0,168, celui de 1838 
0,088. 

« 1 1° Le nombre des fileuses concurrentes aux primes spé- 
ciales qui leur sont réservées s’est élevé, en 1838, à 0,145 
au lieu de 0,009. Pour être fileuse concurrente, il faut que 
les épreuves blanches et jaunes, à 6 cocons, ne présentent 
pas plus de deux grains de différence de poids entre elles et 
les quatre moyennes annuelles et totales, et plus de deux 
gros de force de résistance aussi entre elles et leurs moyennes 
annuelles et totales déterminées par la Société. 

« 1 2° Le |H)ids moyeu de la soie filée à 6 cocons étant pour 
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la soie blanche 13 gr. 0* , pour la soie jaune 12 gr. 96 , en 
moyenne 1 5 grains , la force de résistance du fil blanc 1° 4 gr. 
06 gr. , du fil jaune 1„ 3 gr. 62 gr. , en moyenne 1. 3 gr. 
70 gr. , toujours pour 0 mètre 50 centimètres de longueur, 
malgré la supériorité encore apparente des soies blanches de 
1838, il parait certain que la couleur delà soie n’a aucune 
influence sur sa force et sur sa pesanteur. 

« La vérification matérielle du nombre de fils des essais 
faits à l’éprouvette sera utile pour remplir toutes les condi- 
tions du concours des fileuses. On rejettera de nouveau, 
comme irrégulières, les preuves qui auraient plus ou moins 
de brins. Puis, en prenant pour chacun des échantillons blancs 
et jaunes, restés concurrents, les chiffres de la force de résis- 
• tance pour dividende et ceux du poids pour diviseur, lesçuo- 
lients, comparés aux quotients des moyennes annuelles et to- 
tales, ainsi déterminés, fixeront d’une manière invariable 
les rangs et les droits de toutes les fileuses portées au tableau 
de chaque concours. 

« Les moyennes totales données pour dix années se déli- 
vreront successivement des erreurs involontaires que la So- 
ciété aurait pu commettre dans ses précédents travaux , et 
elles exprimeront les différences réelles que la culture du mû- 
rier et le perfectionnement du filage pourraient introduire 
dans l’étet des soies. 

« Bien connaître les productions du sol, pour aider son pays 
à rendre les conditions de son existence meilleures, c’est-à- 
dire chercher la vérité et la vie matérielle à l’aide du travail, 
voilà le but de la Société, la seule cause de son organisation 
et de ses progrès. » 

Direction suivie par la Société dans l intérêt du pays. 

« l» La Société s’est occupée de la recherche des meilleures 
espèces de feuilles du mûrier, sous le double rapport de la 
quantité et de la qualité des soies , et de la détermination du 
temps le plus utile à la reprise des greffes; 
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« 2° Elle a créé des pépinières successives, livré ses arbres 
an plus bas prix possible, et fondé 400 fr. de primes annuelles 
de conservatiou des mûriers; 

« 3° Elle a fait de nouveaux sacrifices pour établir une 
icole-nwdèle de mûriers qui précisera la question de la feuille 
greffée ou non greffée, et servira à la consommation de nus 
éducations-modèles ; 

« 4° Elle a fait et fera exécuter des voyages d’étude pour la 
taille des mûriers ; 

« 5° Elle a fondé une école gratuite pour l’éducation des 
magnaniers de nos sept arrondissements; 

« 6“ Ouvert en France un concours pour l’étouffage des 
cocons, et a obtenu une excellente étuve, adoptée dans les pavs 
de grande production ; 

« 7° Expédié des voyageurs pour l’examen et la comparai- 
son des plus parfaits procédés de filage ; 

« 8" Ouvert un concours public pour une machine propre 
au dévidage de nos petits ateliers; 

(» 9“ Fondé 300 fr. de primes de perfectionnement et un 
concours annuel des soies, déterminé leurs force et pesanteur, 
et produit les meilleures soies indigènes ; 

n 10° Quintuplé le travail et les capitaux consacrés à cette 
industrie et contribué, directement ou indirectement , à la 
création de deux importantes filatures; 

« 11° Établi les meilleures correspondances dans l’intérét 
de la science, de la production et de la beauté des soies, re- 
cueilli et publié annuellement les résultats de scs expériences 
et de ses travaux ; 

« 12° Posé les bases de plusieurs écoles-modèles de mouli- 
nage , de teinturerie et de tissage , afin de créer un nou- 
veau centre de fabrication sur le bassin de l’Agout, dont 
Lavanr est le centre. 

« Nous ne voulions d’autre récompense que la justice de 
nos concitoyens. Avons -nous servi leurs intérêts, saus 
abandonner les intérêts généraux, qui nous son( plus 

12 
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chers encore? Le conseil municipal a décidé la question (1). 
I .1 beauté et la loyauté de» fabrications seront le gage de la 
confiance publique , la surveillance de la société , la certitude 
morale des progrès de notre seule industrie. « 


Rapport de M. Pbltzer sur la magnanerie expérimentale 
de la Société de Lavaur (département du Tarn) à M. le 
ministre du commerce. 

Monsieur le ministre, je vous ai fait connaître, par une 
lettre de Lavaur, du 7 août dernier, les résultats obtenus 
dans la magnanerie experimentale de la Société d’encoura- 
gement, résultats qui se sont éteves à 63 kilog. de cocons 
par t,000 kilog. de feuilles. Je vous ai dit aussi combien les 
éducateurs du département du Tarn, appréciant les bienfaits 
que la science peut rendre à l’industrie, sont disposés à 
abandonner les anciennes méthodes, pour adopter le sjstéme 
rationnel de MM. Beauvais et d’Arcet, qui peut leur pro- 
curer des récoltes assurées et en même temps plus considé- 
rables. 

Beaucoup de plans de magnaneries m’ont été demandés i 
JC me suis empressé de me rendre aux désirs qui m’ont été 
manifestes, et , après avoir tracé ces plans avec beaucoup de 
détails, j’ai voulu donner encore sur les lieux, à chaque pro- 
priétaire, des instructions très précises. J’avais pu me con- 
vaincre, en visitant plusieurs magnaneries ventilées cf éta- 
blies précédemment, que les instructions de M. d'Arcet n’é- 
taient pas toujours exactement suivies, clque les constructeurs. 


(i) l/uppui t!u gouvcrnemenl et de l^adminUtration n'a pas manque à 
SütiJtcde I.avaur : trois subventious lui ont déjà etc accordées j une de 
9,000 parle ministrC) deux uuttes d;; i ,ooo fr. chacune par le dtqKittcincni 
cl la ville de l.avaur. 
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malgré les modèles en relief envoyés dans les déprlemenls, 
eommeltaient encore de graves erreurs qui compromellaient 
le succès de leurs éducalioDS. J’ai la certitude qu’une vingtaine 
de magnaneries ventilées, maintenant en construction, seront 
en activité l’année prochaine, et que, dans toutes, lesystème 
de ventilation sera rigoureusement établi. Je puis dire qu’au- 
cun département n’a mieux répondu aux encouragements du 
gouvernement, et n’a montré plus de désir d’entrer fra^icbc- 
ment dans la voie du progrès. , 

Je vais essayer maintenant, monsieur le ministre, de résu- 
mer succinctement lesdétails de l’éducation de la magnanerie 
de la Société de Lavaur et de vous entretenir de quelques 
expériences auxquelles nous nous sommes livrés. 

Nos graines furent mises à l’incubation le 14 mai, partie 
graine Sina, récoltée à Lavaur, partie graine Sina provenant 
de la magnanerie royale de Ncuilly et que nous devions à 
l’obligeance de M. Aubert. Ces dernières graines, qui voya- 
gèrent avec moi dans une saison déjà avancée, se mirent 
promptement en action, et beaucoup de vers étaient déjà 
éclos avant la mise à l’étuve. J’ai dû attribuer à cette cir- 
constance fâcheuse quelques gras, qui se sont montrés au ré- 
veil du troisième âge et des jaunes en plus grand nombre 
au réveil du quatrième et au moment de la montée (1). Je dis 
que j’ai attribue à l’imperfection de l’éclosion les vers ma- 
lades que j'ai rencontrés, car la division fournie par les 
graines de Lavaur, qui ne quittèrent leur hivernage que 
pour entrer à l’étuve, ne présenta aucun mauvais ver, 
et leur produit dépassa de 20 p. 0^0 celui des vers de Nenilly; 
cependant ils avaient été élevés dans le même atelier, et 
avaient, les uns et les autres, la même nourriture et les mê- 
mes soins des mêmes ouvriers. Beaucoup d’éducateurs expé- 


(i) Celte conclusion est trcs-jnste ; et, si le mat n’a pas «itc plus grand , 
il faut l’attribuer aux soins «Iclair^s de M.Poltzcr et à la puissante influence 
d’un atelier salubre. 
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rinientés ont déjà signalé ce défaut des éclosions spontanés, 
et rarement ils ont pu l’établir d’une manière aussi palpa- 
ble (1). Toutefois je ne prétends pas que les maladies que j’ai 
citées ne peuvent provenir d’autres causes; mais une mau- 
vaise éclosion y contribuera certainement, et l’on doit, je 
crois, regarder comme une première garantie de succès le 
bon hivernage des graines joint à une incubation lentement 
et méthodiquement eondnile. 

Les graines de Lavanr ont eu 2 édosions et celles de 
Neuillj en ont donné 5; dans notre atelier ventilé, où la 
température était partout très-égale, nous avons en de la 
peine à réunir ces 5 levées, malgré la multiplicité des repas, 
et nous avons reconnu qu’indépendamment des repas plus 
fréquents, il fallait qu’une température plus élevée vint hâter 
la vie de l'insecte. 

Nous avons adopté pour l’édneation une température de 
21” pendant les deux premiers âges, de 19 à 20° pendant 
les troisième et quatrième, et de 19° au cinquième Age ; l’hy- 
gromètre, maintenu primitivement à 53°, a été porté, à 
partir du troisième âge, de 68 à 74°. Sous ces diverses tem- 
pératures nous avons donné successivement 12, 8 et 6 re- 
pas. Le premier délitement a été fait à l’aide du filet au ré- 
veil du premier âge, ensuite les délitements ont eu lieu 
tous les deux jours jusqu'au cinquième âge exclusivement et 
tous les jours à partir du cinquième. Ayant enfin dû rejeter 
à chacune des trois premières mues tous les vers qui ne mon- 
taient pas sur la feuille, nous sommes parvenus à établir 
assez d’égalité pour que la montée pût s’effectuer presque en 
totalité en 24 heures. 

A l’exception de quelques jours de pluie, le temps a tou- 
jours été favorable jusqu’au cinquième âge, époque où les 
touffes ont commence à se faire sentir; mais la puissance de 


(0 On trouTcra la conOrrnalion do ce fait dans Vabbe Boissicr de Sau- 
vages. 
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noire appareil de veotiiaüon nous a toujours mis à l’abri 
de leur iuflueuÿe. 

A part le petit nombre de vers gras et jaunes trouvés dans 
les divisions provenant des graines de Ncuilly^ nous n’avons 
eu à déplorer aucune maladie; les nombreux éducateurs qui 
ont visité la magnanerie expérimentale ont tous été frap- 
pés de la régularité de l’éducation et de la simplicité des 
moyens de ventilation. Beaucoup d’entre eux ont déjà adopté, 
cette année, les tamis recommandés par M. Beauvais, ainsi 
que son mode d’encabanage : on n’a pas eu le temps de con- 
fectionner des filets; mais, l’année prochaine, la pins grande 
partie des ateliers en sera pourvue. 

On peut dire que l’attention générale est maintenant fixée 
sur les établissements de la Société d’encouragement de La- 
veur; sous son impulsion les plantations de mûriers se mul- 
tiplient, de nombreux ateliers se préparent ; déjà cotte So- 
ciété a fait faire des progrès rapides à la filature, dont les pro- 
duits, entièrement dépréciés il y a quelques années, rivali- 
sent aujourd’hui avec les plus beaux échantillonsdesCévennes; 
bientôt, par ses soins, seront répandues dans le pays les 
bonnes méthodes d’éducation et les meilleurs procédés de 
culture. Ainsi, l’on n’en saurait douter, s’accomplira, dans 
peu d’années, l’importante mission qu’elle s’est imposée. Le 
dévouement éclairé et le zèle infatigable de son honorable 
président, auquel je ne peux m’empècher de payer ici un 
juste tribut de reconnaissance pour le bienveillant appui qu'il 
m’a constamment prété, sont, pour l’œuvre si heureuse- 
ment commencée, d’infaillibles garanties de succès et d’en- 
tier achèvement. Si votrepuissante protection continue àsou- 
tenir de si généreux efforts, les départements du Tarn et de 
la Haute-Garonne ne tarderont pas à devenir des centres de 
grandes et bonnes productions. 

Indépendamment des soins donnés au système complet 
d’éducation, nous nous sommes livrés à quelques expérien- 
ces ou essais qui nous ont paru dignes de fixer l’attention 
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D’abord nous avoos répété les épreuves faites, depuis plu- 
sieurs aonées, par quelques éducateurs qui emploient la 
chaux comme préservatif de la muscardine ; une petite di- 
vision fut destinée à cet essai , et les vers furent, depuis 
leur naissance jusqu’au moment de la montée, saupoudrés de 
chaux éteinte d l’air, avant chaque repas. Les vers ne souf- 
frirent nullement, ils montèrent promptement sur -les feuil- 
les et accomplirent très-régulièrement, comme les antres di- 
visions, toutes les phases de leur existence^ nous ne trouvâ- 
mes aucune différence ni dans la force, ni dans le grain des 
cocons comparés à ceux du reste de l’atelier. Ne voulant pas 
risquer d’introduire dans notre magnanerie des germes mus- 
cardiniques, nous dûmes borner là notre expérience et nous 
contenter de la certitude que la chaux n’avait porté aucun 
préjudice à l’existence du ver; mais d’autres éducateurs com- 
plétèrent cette expérience. Leurs ateliers étant attaqués par 
la muscardine, aux troisième et quatrième âges, ils eurent re- 
cours aussitôt aux saupoudrages de chaux et parvinrent à 
arrêter la contagion. 11 eût été intéressant d’éprouver com- 
ment SC fileraient les cocons fournis par les vers chaulés : 
nous avions bien l’intention de faire cette épreuve, mais un 
malentendu entre nous et le filatcur auquel les cocons fu- 
rent vendus nous empêcha, à notre grand regret, de mettre 
notre projet à exécution . 

A ce sujet doit être cité l’emploi que M. de Rivals-Boussac 
' fit de la chaux pour faire disparaitre l’humidité de son ate- 
lier ; cet éducateur, après avoir été obligé de l’abandonner 
pendant vingt-quatre heures, trouva les litières humides et 
moisies ; l’état languissant de ses vers lui fit craindre de les voir 
succomber en peu d’heures. M. de Rivais n’avait pas de filets, 
et ne pouvait opérer un délitement aussi promptement que 
cela eût été nécessaire. Dans cette position critique , il eut 
recours à la chaux vive ; n’osant saupoudrer tous ses vers de 
chaux, il la fit concasser et la répandit sur scs clayons , au- 
dessous des papiers. Eu peu de temps il vit disparaitre l’bumi- 
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dité et tes moisissures, cl ses vers reprirent vigueur, fl c.^l 
très-probable que, s’il n’cùteu recours à ce moyen, les vers, 
déjà très-malades, eussent succombé. 11 a obtenu 55 kilo- 
grammes de cocons par 1,000 kilog. de feuilles, résultat bien 
supérieur à ceux des années précédentes. Il est vrai de dir<> 
que M. de Rivais avait fait établir un appareil de ventilation . 
mais que cet appareil laissait à désirer j il n’evait d’ailleurs 
ni tamis ni filets , et il fut quelquefois obligé d’abandonner 
son ëduratipn à la routine. 

Ces résultats, rapprochés des instructions précises données 
par M. Audouin sur les circonstances propres à favoriser !<■ 
développement du germe muscardinique , ne permettent-ils 
pas do conclure que , par l’emploi de la chaux, on pourrait 
éviter les ravages causés par la muscardine? Ne serions-nous 
pas aussi autorisés à ne pas craindre le trop grand dessèche- 
ment de l’air ; d’abord , par suite de l’expérience faite dans 
la magnanerie de la Société de Lavaur, et ensuite par la con 
sidération que, celte année, où les éducateurs ont générale- 
ment mieux réussi que de coutume , l’hygromètre s’est près 
que toujours maintenu à un degré peu élevé ? 11 est résulté, de 
nos observations à Lavaur , que , pendant le cinquième âge, 
la moyen ne hygrométrique n’a pas dépassé, à l’hygromètre de 
Saussure, 44° à l’extérieur et 74° à l’intérieur , çt l’on sait 
qu’à 74° de cet hygromètre l’air no contient pas beaucoup 
plus de la moitié de l’eau qu’il peut tenir en dissolution , et 
qu’à 44° il en contient à peine 1/4. J’ai cru devoir indiquer 
ces premiers essais , sans prétendre qu’i^*soit permis d’en 
tirer des conclusions positives avant de les avoir répétés 
avec soin. 

Je dois aussi parler de l’essai d’un nouveau tarare que la 
Société de Lavaur a fait construire , tarare dont M. de Ville- 
neuve, ingénieur des mines , a donné la description dans 
un mémoire récemment publié. Ce ventilateur se ^m[) 08 e de 
deux disques mobiles réunis par des boulons et de douze 
ailes brisées : nous l’avons essaye comparativement avec un 
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tarare Combe vena de Paris. Le pneumométre ne nous a 
accusé aucune différence sensible dans l’effet de ces deux 
machines ; mais la nouvelle a présenté, avec plus de solidité, 
une grande diminution dans le prix : le constructeur a pu le 
livrer pour 60 fr. , tandis que celui de M. Combe a coûté 
300 fr. , rendu à Lavaur. On ne peut se dissimuler que ce 
prix élevé soit on obstacle à la propagation de cet appareil 
dans le Midi , malgré son incontestable perfection. 

La Société , qui ne néglige aucun des mojens d’améliora- 
tion présentés, a expérimenté aussi l’ingénieux appareil de 
M. Vasseur. Malgré les avantages réels de cet appareil , je 
dois avouer qu’ils n’ont pas été tels que nous l’avions espéré, 
et qu'il nous semble exiger des modiCcations essentielles. Il 
est certain qu’indépendamment de l’écartement trop petit 
des tables, vice déjà signalé l’année dernière, la grande 
mobilité des assemblages sur leur axe rend les délitements et 
dédoublements plus difficiles que sur les tables fixes , et les 
ouvriers qui distribuent les feuilles, ne trouvant jamais de 
point d’appui, sont exposés à plus de fatigue. Dareste, 
M. Vasseur a reconnu lui-méme l’insuffisance de son premier 
appareil , et a exposé, cette année , à la foire de Beaucaire 
un nouvel entablement, qui diffère du premier par le sens 
donné à la course des tables ; je ne le connais, d’ailleurs, que 
par un dessin qui m’a été remis ; aussi m’abstiendrai-je de 
porter sur ce nouveau système aucun jugement; il faut, 
avant de se prononcer , qne l’expérience en ait été faite. 

Après avoir parlé des succès et des expériences de là Socié- 
té, je dois citer les résultats obtenus parM. Fieuzé, éduca- 
teur des environs de Lavaur , qui se réunissent à ceux déjà 
cités de M. Rivais , pour établir la supériorité des nouvelles 
méthodes sur les anciennes. 

M. Fieuzé a fait établir , cette année , une petite magna- 
nerie vci^tiléc, dans laquelle il a obtenu, pour 1,000 kilog. de 
feuilles , 74 kilog. de cocons. Il est vrai de dire que ses plan- 
tations lui fournissent des feuilles en grande partie exemptes 
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de {rails ; ce qui est rare dans ce pays , où les vieilles planla- 
lions, négligées pendant de longues années, produisent beau- 
coup de mûres , qui augmentent d’autant le poids des feuilles. 
M. Fieuzé , émerveillé d’un résultat inconnu chez lui jus- 
qu’alors , fait aujourd’hui établir une grande magnanerie 
ventilée. 

Enfin visitant , d’après vos instructions , le département 
du Gard, j’ai été à même de reconnaître la continuation des 
succès déjà obtenus, les années précédentes, par MM. Nazode, 
d’Ânduze, et Gilly , d’Âlais , qui ont , les premiers, implanté 
la magnanerie salubre dans ce département. 

J’ai vérifié aussi les beaux résultats de l’éducation faite 
chez M. le marquis d’Aramon, qui, ayant fait , pour la pre- 
mière fois cette année, l’application de l’appareil de M. d’Ar- 
cet et des méthodes de M. Beauvais, a récolté 66 kilog. de 
cocons par 1,000 kilog. de feuilles , tandis que ses ateliers , 
dirigés d’après les moyens ordinaires du pays , ne lui ont 
fourni , pour la même quantité de feuilles, que 43 kilog. de 
cocons. 

Vous le voyez, monsieur le ministre, les remarquables 
résultats signalés, depuis plusieurs années, par M. Henri Bour- 
don , se sont encore vérifiés dans celte nouvelle saison d’es- 
sais; chaque année, apportant des connai^nces et des appli- 
cations nouvelles, fournit aussi des preuves éclatantes de 
l’efficacité des méthodes et des procédés récemment appli- 
qués à l’éducation des vers à soie. 

Je suis , avec respect , etc. 


Pbltzeb. 
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Extrait du rapport à M. le ministre de Fagriculture et du 
commerce J par mademoiselle Peltzeb, chargée de la direc- 
tion delà magnanerie de M. de Balaincourt CYaucluse). 

Monsiedb le m inistbb , 

LamagnaDerio-iBodéledeM. le marquis de Balaincouri, dont 
Tousavez bien roulade nouveau me confier la direction , a fixé, 
comme les années précédentes , l’attention des éducateurs , et 
le succès que j’ai obtenu pour le poids et la qualité des cocons 
a excité le zélé des producteurs. Un point capital qui a sur- 
tout attiré leur attention , c’est la continuation de l’absence 
totale de la muscardine, qui, avant l’application des méthodes 
de M. Camille Beauvais réunies au système de salubrité de 
M.d’Arcet, dévastait, chaque année, leschambrées, etavail 
obligé M , de Balaincourt à abandonner entiéremetat sa magna- 
nerie. 

Les expériences qui viennent d’ôtre faites pendant trois 
années commencent à convaincre le petit ménager que des 
soins donnés avec discernement peuvent le garantir du fléau 
si redouté et lui assurer une récolte à peu prés certaine 
chaque année. 

La routine , ennemie de toute amelioration , est difficile à 
détruire; chez l’homme peu éclairé, le résultat matériel 
constamment obtenu peut seul le faire entrer dans la voie du 
progrès. Cette année, j’ai remarqué, avec la plus vive satis- 
faction, quolepaysan cherchait k suivre notre exemple : quel- 
ques-uns ont augmenté le nombre des repas, donné plus 
d’air, plus de lumière ; puis, pour faciliter l’cniévement des 
litières, plusieurs ont remplacé le filet si précieux, employé 
par M. Beauvais, par des papiers troués (1). Cette imparfaite 


(0 C’esl 1,1 miiinc iJc'c qui a rlc .ippliqiicc ct’iine in.iuiùrc iililc et le- , 
gulière par M. Kugéne Robert . 
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substitution leur a fait prendre la ferme résolution de faire, 
chaque année , l’achat de quelques filets. L’application du 
filet est une des améliorations généralement approuvées ; il 
est regardé comme de nécessité absolue pour la bonne sauté 
des vers , puisqu’il lui permet le délitement quotidien. 

Un fermier do M. de Balaincourt, qui s’est le plus rappro- 
ché des nouvelles méthodes , a obtenu un produit beaucoup 
supérieur à celui de ses voinns; cefait, venant seconder nos 
efforts , aura d’heureuses conséquences. 

Après avoir terminé l’éducation dans la magnanerie expé- 
rimentale de M. de Balaincourt^ j’ai parcouru, monsieur le 
ministre, ainsique vous me le prescriviez par votre lettre du 
al mars dernier, les principales filatures du Midi. J’ai visité 
celles d’Alais, Uzôs, Ganges, Vigan, Valleraugue. C’est dans 
cette dernière ville que je me suis particulièrement arrê- 
tée pour étudier le tirage des cocons. M. TeissierrDucros, 
dont la pensée généreuse saisit avec empressement toutes les 
occasions d’étre utile à son pays , a mis à ma disposition , 
avec le plus entier désintéressement , les moyens pratiques 
et théoriques de s’instruire dans cet art si difficile. J’ai tra- 
vaillé manuellement dans son magnifique etablissement ; j’ai 
pu juger de l'ordre nécessaire à une bonne réussite; puis, à 
l’application des conseils que je recevais , M. Teiasier ajou- 
tait , avec le plus complet abandon , la communication d’ob- 
servations faites par lui depuis 40 années et consignées sur un 
journal. Je n’ai rien négligé, monsieur le ministre, pour 
justifier la confiance que vous avez bien voulu m’accorder, 
et je n’ai quitté Valleraugue qu’après avoir reçu l’assurance 
que je pouvais me mettre à votre dispeaition si vous jugiez 
convenable de m’utiliser. 


ÊdtHMlion des vers à soie faite en automne avec de la feuille 
tombante. — Croisement de vers du Bengale avec det vers de 
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race milmaiitj par M. U docteur Maurin, à Viviers 

(Ardèche). 

M. le docteur Maurin vient de renouveler l’expérience que 
M. Auguste de Gasparin avait faite, l’année dernière, sur la 
feuille de mûrier tombante , et il a de même parfaitement 
réussi. Il était parvenu à conserver de la graine dans une 
glacière , il a mis les vers à éclore au mois de septembre ; 
pendant toute la durée de l’éducation, il ne leur a donné que 
des feuilles se détachant de l’arbre. — Les difFérents âges se 
sont accomplis avec régularité, les cocons se sont trouvés de 
bonneqnaliléetilssesontbien dévidés. «Plusieurs personnes, 
ajoute M. Maurin, sont venues voir les résultats et ont été 
étonnées de trouver des vers aussi robustes, qui n’avaient 
pour nourriture qu’une feuille semblable à du parchemiu et, 
pour ainsi dire, liquéBée. Je fais aussi observer que, cet au- 
tomne ajant été très-pluvieux , je n’ai pu quebieu rarement 
donner la feuille sans humidité. Malgré cette contrariété, 
l’éducation a bien marché, et j’ai eu une bonne réassite. 
Je puis donc assurer que la feuille tombante est nutritive, 
que le ver à soie la mange bien, qu’il la convertit en soie, et 
que l’agriculteur peut faire cette récolte sans nuire au mû- 
rier, puisque généralement, dans nospays, on est dans l’usage 
de le dépouiller de sa feuille, à cetteépoque, pourla nourriture 
du bétail. » 

M. Maurin nous donne aussi quelques détails sur un 
croisement de vers à soie du Bengale. La graine des vers 
du Bengale provient de celle envoyée par M. Hébert, 
et ella avait été rapportée des bergeries de Senart par 
M. de la Farge. — Ces vers, comme M. Beauvais l’avait 
déjà constaté, sont d’une race qui parait sauvage et ont la 
faculté de se reproduire plusieurs fois dans la même année. 
— M. Maurin a opéré un croisement avec des vers de race 
milanaise; il en est sorti des vers qui se sont parfaite- 
ment élevés , et dont la soie filée et envoyée à l’expc»ition de 
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Valence a été jugée très-belle. M. Maurin continue ses expé- 
riences ; il espère que les vers qu'il a ainsi obtenus conserve- 
ront la faculté de se reproduire plusieurs fois dans la même 
année. — Il fait remarquer combien celte qualité sera pré- 
cieuse pour les éducations d'automne ; car la conservation de 
la graine ordinaire dans les glacières offre de grandes diffi- 
cultés et n’est pas à la portée de tous les éducateurs (1). 


Note sur le département des Pyrénées-Orientales. - 

Dans CO département, à l'exception de sept à huit proprié- 
taires d'un zèle évident, l'industrie du magnanier semble 
trouver plus d'adeptes dans la classe peu aisée, dans les simples 
fermiers et chez les artisans, que parmi ceux qui possèdent 
les moyens d'adopter en grand cette industrie. Jusqu'à pré- 
sent le pays manquait d'ouvrières intelligentes pour la ma- 
gnanerie et, par conséquent, de fileuses, ce qui est toujours 
le plus grand obstacle à vaincre ; dans cet état de choses, on 
craignait de s'engager dans des entreprises considérables. Le 
petit magnanier, au contraire, opérant personnellement et 
n'ayant presque rien àdébourser, se décidait plus volontiers. 

Cependant, depuis quelques années, il s'est fait, dans le 
département des Pyrénées-Orientales, de nouvelles planta- 
tions assez considérables, environ 70,000 mûriers; lorsque 
ces arbres seront en plein rapport, force sera à leur'proprié- 
taired'en utiliser lafeuille, et alors lesprogrës seront rapides, 
parce que ces propriétaires se trouveront engagés dans une 
suite de travaux et d'améliorations qui ne comporteront plus 
de temps d’arrét. 

Dans sa dernière session , le conseil général a voté 3,000 fr. 
pour l'établissement d'une magnanerie modèle, afin de pro- 


(i ) c'est le même motif qui doit faire redoubler d'efforts pour natura- 
liser en France la graine Trevoltini de M. Bonafous. 


Digilized by Google 



( *90 ) 

pagcr les bonnes méthodes de cnllnre du mûrier, d’éducation 
des vers à soie et de filature. Une primo a été également votée 
pour la création d’une pépinière de mûriers dans les arron- 
dissements de Ceret et de Prades. 

En général, la soie du département , bien qu’imparfaite- 
ment filée, est trës-estimée à Avignon et à Lyon, et il sera 
facile de perfectionner celte partie si importante de l’indus- 
trie séricicole. 

En 1839, la récolte des cocons a été de bonne qualité et 
assez abondante ; les cocons se sont vendus 3 fr. 10 c. le kil., 
et la soie 32 fr. 50 c. le 1/2 kil. 


De l’indtutrie de la soie, en 1839, dans le département de 
Tam-et-Garonne. 

Note communiquée par le comice agricole de Montauban. 

1" Le prix moyen des cocons a été, cette année, de 1 fr. 
80 c. le demi-kilog. 

2“ Dans ce moment (l"' décembre 1839), les organsins ne 
vaudraient pas plus de 30 fr. le demi-kilog.; ce qui présente- 
rait de la perte aux fileurs , puisque cette qualité de soie leur 
revient à ce prix. Ce bas prix tient à l’état dans lequel se 
trouvent les fabriques de Lyon , Nimes, Saint-Étienne, etc. , 
par suite de la crise financière d’Amérique. 

3° Tous les cocons de vers à soie élevés dans le départe- 
ment ont été portés et vendus à Montauban ; on peut évaluer 
la quantité approximative delà dernière récolte, de 18 à 
19,000 kilog. La récolte aurait été bien plus abondante sans 
la mortalité qui a détruit des chambrées entières : indépen- 
damment des maladies qui atteignent ordinairement les vers 
à soie, on a remarqué qu’il en est mort, cette année, une 
très-grande quantité par l’effet de la muscardine, plus con- 
nue ici sous le nom de mal rouge , et dont les producteurs 
auraient peut-être pu éviter les ravages en employant le sul- 
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fale de cuivre, comme l’a conseillé M. Bérard, qui a fait ainsi 
une si judicieuse application du préservatif indiqué par Béné- 
dict Prévost contre la carie des blés. 

La qualité des cocons de la dernière récolte a été très- 
bonne ; aussi leur rendement a dù satisfaire les lileurs. Cette 
année, comme précédemment, on a remarqué que les cocons 
qui ont paru sur notre marché, à la lin de la récolte, étaient 
bien loin de valoir ceux qu’on avait d’abord achetés. Ceux 
qui se vendent, dans le courant de juin ou au commencement 
de juillet, sont toujours supérieurs en qualité à ceux qui ar- 
rivent plus tard sur le marché. Il est donc de l’intérêt des éle- 
veurs de faire en sorte d’avoir leurs cocons prêts dans la 
période la plus favorable. 

Arrmdissemeni de Moüsac. Note communiquée par 
M.Covhx, président du comice agricole. 

J’ai l’honneur de vous transmettre les renseignements que 
vous m’avez demandés. Il est malheureux pour nous que 
l'industrie sëricicole, qui, par les soins de MM. d’Arcet et 
Beauvais, a fait de si grands progrès, se trouve totalement en 
retard dans nos contrées. D’où provient cette négligence qui 
nous prive d’une des branches d’agriculture les plus impor- 
tantes? quelle est la cause qui nous met si en arrière des dé- 
couvertes nouvelles? nous ne pouvons que l’attribuer au 
défaut de connaissance de ceux qui s’en occupent , ou au 
peu de soin et d’attention qu’ils ^ donnent. 

La préférence qu’il faut accorder à certaines variétés de 
mûrier; les soins que réclame leur culture; l’établissement 
de magnaneries salubres; les procédés nouveaux pour di- 
riger les éducations ; enfin la qualité de vers qui donnent 
les plus belles soies : tout est négligé, et l’on suit avec con- 
stance l’aveugle routine. 

Il n’existe même pas, dans le pays, de pépinière, et en- 
core bien moins de pépiniériste habile ; cependant notre 



( «9» ) 

climat est des plus heureusement situés; notre sol ne laisse 
rien à désirer ; nous en avons la certitude par quelques mû- 
riers épars , abandonnés après la cueillette , jamais taillés, 
et ne devant leur force de végétation qu’à la nature du ter- 
rain : ces arbres séculaires prouvent évidemment quel im- 
mense revenu donneraient des plantations soignées et entre- 
tenues. 

On ne peut évaluer qu’à 2,500 kilog. environ la récolte des 
cocons dans l'arrondissement de Moissac. Cette récolte est 
d’un chiffre peu élevé, non-seulement parce que les mûriers 
sont en petit nombre, mais parce que l’on s’est adonné à 
cultiver de préférence une espèce de mûrier blanc à gran- 
des feuilles très-aqueuses et, par conséquent, peu favorable» 
pour les vers. Il existe dans le pays une autre espèce de 
mûrier dont les feuilles sont plus petites et bien meilleures; 
mais ces mûriers sont si rares, que leur feuille ne peut suf- 
fire qu’au premier printemps de l’éducation. 

Il est assez commun de voir les vers atteints de la muscar- 
dine avant la mise en bruyère ; le peu de soin que l’on en 
prend, la feuille donnée tout entière pendant les trois pre- 
miers âges, les délitements peu fréquents et sans filets, la 
température de l’atelier variant comme celle d’une atmos- 
phère très- variable, l’air vicié des établissements que l’on so 
garde bien de renouveler, et que l’on vicie encore en brû- 
lant, sur des réchauds, tout ce que peut imaginer le cerveau 
des vieilles femmes, occasionnent, outre la muscardine, tous 
les maux dont l’insecte peut être atteint. 

Depuis deux ans, M. Chaubarl-Géraud et M. Baptiste Sa- 
Icrs sou beau-frère, tous deux membres du comice, ont fait 
des plantations régulières et qui sont de toute beauté ; ils 
s’empressent de suivre les utiles leçons qui leur sont tracées, 
a cet égard, par M. Carrier, de Rodez. 

M. Salers cultive les bonnes espèces du Midi et le multi- 
caule. 

M. Chaubart a plan lé des sauvageons provenant de graines 
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de mûrier blanc et de moretli , nuire saavagcoû à feuilles 
largos ; il les destine pour les trois premiers âges. Le nombre 
de ces deux espèces est proportionnel aux quantités de vers 
qu’il SC propose d’élever , et à la nourriture qu’ils prennent 
pendant ces trois époques. Il a ensuite planté , pour les deux 
derniers âges , le mûrier blanc feuille de rose. D’après les 
études qu’il a faites, il est convaincu que celle espèce est la 
plus favorable pour maintenir l’insecte en bonne santé et 
pour lui donner lesclêinenls propres h former une belle Soie. Il 
cultive aussi le mûrier de Constantinople , donnant une soie 
trés-Gne cl résistant à l’crfcuillemcnt le plus complet. Quant 
au multicaule , il le rejette , parce que ses feuilles , lacérées 
(lar les vents et crispées, se rouillent facilement, parce que 
son bois ne résiste pas au froid de l’hiver, que ses bourgeons 
périssent par les gelées printanières , que ses pousses nou^ 
vellcs donnent des feuilles trop herbacées , pouvant occasion- 
ner plus facilement la ferineutation des litières cl nuire à l’iu- 
sectc, qui, à l’époque où elles peuvent être cueillies, demande 
une nourriture plus substantielle et plus sucrée. Il espère que 
le nouveau mûrier venu de la Chine , qui prend aussi de bou- 
ture et qui a déjà résisté à trois hivers , pourra le remplacer 
avec avantage ; il attend que M. Camille Beauvais veuille 
bien le propager. 

En nous résument nous aurons l’honneur de répondre aux 
trois questions posées dans votre lettre. 

t“ Le prix des cocons de celte année a été de 1 fr. 90 c. à 
■2 fr. le i/2 kilog. 

2° Le prix des suies nous est inconnu, parce qu'il n’existe 
pas de Glature dans l’arrondissement. 

3“ La récolte des cocons peut être environ de 2,500 kilog. 
Les soies de nos cocons sont trt^-propres à fabriquer les 
soieries pour bluter les farines. 

J’aurais désiré vous donner des renseignements plus satis- 
faisants ; espérons qu’avec le temps et les encouragements 
que donne le gouvernement cette industrie prospérera dans 

13 
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un lien où le climat et le terrain lui seraient des plus favo- 
raldes. 


Education des vers à soie aux bergeries de Senart en 1839. 

Extrait du rapport de 3t. Frédéric Michel à 31. I.rmarciiand 

i>K LA Faverib , préfet du département du Var. 

Monsieur le préfet , 

De retour de la mission séricicole que vous avez bien voulu 
me confier dans l’intérôl du département du Var, je m’em- 
presse de vous adresser les observations que J’ai recueillies 
auprès de M. Camille Beauvais , sur les differentes parties 
lie l’industrie des soies. 

J'ai longtemps bésitc si je donnerais à ce rapport tout le 
développement dont il est susceptible , en traitant au long 
les questions qui se rattachent au sujet qui m’occupe ; ou bien 
si je sign.Tlerais seulement les améliorations qui me semblent 
applicables à notre pays. Je me suis arrêté à ce dernier 
parti , pour ne pas dépasser la limite qu’un compte rendu 
indique naturellement. 

Le produit d’une magnanerie , a dit M. Henri Torchon , 
ne saurait être ni surpassé ni même égalé par aucune spécu- 
lation agricole ; M. Camille Beauvais et ceux qni marchent 
sur ses traces appuient vivement cette assertion de l’ancien 
premier avocat général de Bourges. Ainsi , en étendant 
votre sollicitude éclairée sur l’agriculture , mais surtout sur 
l’industrie des soies, vous avez , monsieur le préfet , deviné 
la vraie source de nos richesses et rendu un éminent service 
au département du Var. 

Dans les environs de Paris et dans presque tous les dépar- 
ten'ents où la culture du mûrier commence à s’introduire, 
on fait des efforts inouïs pour arriver tout d’un coup à la per- 
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fection. Les arbres y sont bien conduits et bien cnlÜTés^, 
l’éducation des vers à soie y réussit à merveille , et la soie, 
aussi belle et miens filée que la nôtre, se vend à des prix plus 
élevés. Ceux qui s'adonnent à cette industrie rachètent, à 
force de soins et de travaux , l’expérience d’une vieille pra- 
tique et les défaveurs d’un climat plus âpre que le nôtre. 
C’est du Nord que nous est venu le système d’Arcet, c’est 
du Nord que M. Camille Beauvais nous adresse ses principes 
et scs leçons, et c’est, j’ose le dire, en imitant ce qui s’y 
fait, que nous marcherons dans la voie du progrès (1). 

Dans chaque pays, cl au milieu de nous surtout , il y a 
des éducateurs intelligents et habiles , des hommes éclairés 
qui font aussi bien que partout ailleurs ; mais je ne puis 
m’empêcher de signaler généralement une grande différence 
entre les deux régions. J’ai été témoin de tant de zèle et de 
tant d’activité , il y a si peu de préventions et tant de désirs 
de bien faire , que les succès obtenus ne m’ont plus paru 
aussi étonnants. Nous pouvons peut-être, sans autant de 
peine, arriver aux mêmes fins , parce que nous sommes dans 
des conditions plus avantageuses sous bien des rapports. 

La mission que j’ai accomplie sera utile au département, 
j’ose l’espérer ; mais à vous, monsieur le préfet , en revient 
tout l’bonneur. C’est à vos instructions et à l’accueil bienveil- 
lant que vous m’avez ménagé à Paris que j’ai dû de rempli»-, 
avec facilité et profit, les devoirs qui m’étaient imposés. 

Pour exposer avec plus d’ensemble > quoique sommaire* 
ment , les documents que j’ai rapportés, je les rattache à trois 
divisions ou chapitres différents, qui traiteront, le premier, 
de la construction des magnaneries, le deuxième, de l’édu- 


(i)Pcut-étreM. Michel se laisse-t-il aller à un peud’exageration dan^ les 
éloges qu'il donne ici au Nord ; il y a de bien belles soies dans le Midi ^ 
et des e'ducateurs bien cxpérimcnt<$s , qui pourraient aussi nous donner 
des leçons. D'ailleurs, il ne s'agit pas de leçons à donner, il s'agit seulement 
d'un échange d’observations et d’expériences entre le Nord et le Midi. 
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catiüD des vers à soie, et le troisième, de la enitnre du mû- 
rier (1) 

IhtensUes pour les délitements. 

Les délitements, avec le système de claies dont nous avons 
parlé, ne s’opèrent qu’avec des servantes en bois et non 
avec des cadres. Il faut être au moins trois pour cette opéra- 
tion. M. Beauvais appelle servantes deux morceaux de bois 
de 3 centimètres carrés et d’une longueur de 2 centimètres 
de plus que les claies. Lorsque les vers sont montés sur le 
filet, on accroche les mailles du filet , on le tend en prenant 
des deux mains les deux servantes et en le transportant ail- 
leurs. On place quelquefois les servantes sur des morceaux 
de bois de 2 centimètres de rebord en dessus des montants 
et près de la claie supérieure. Le filet se trouve ainsi suspendu 
sans qu’il en résulte le moindre inconvénient. M. Beauvais 
préfère laisser une claie vide à l’extrémité de chaque rangée; 
l'opération SC fait plus rapidement. Deux femmes, une de 
chaque côté de la claie, prennent les servantes des deux 
maius , une main à peu près vers le milieu de la servante 
pour passer plus facilement le filet entre les montants , tan- 
dis qu’une troisième enlève la litière. Trois femmes délitent 
Zs 50 à 60 claies en deux heures. 

Quand les montantsqui soutiennent les claies sont an mi- 
lieu et que des deux côtés il y a une rangée de claies, les 
délitements s’opèrent avec un cadre. Ce cadre a les dimen- 


(i) Le défaut d*es]>ace ne nous permet pas de donner les deux premiers 
chapitres en entier, quelque intéressants qu'ils puissent être ; d'ailleurs, 
plusieurs sujets, tels que la construction des magnaneries et la yentUation, 
ont déjà clé traités dans les numéros précédents des Annales. Nous ne ci* 
terons ici que les passages qui ont plus directement rapport au service 
manuel des vers; quant au chapitre des m(!\riers, nous le reproduirons 
plus loin en grande partie. 
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sions des claies. Ces claies doivent n’avoir que deux pieds de 
largeur, pour permettre à une femme d’atteindre facilement 
à l’extrémité en étendant le bras. Une femme suffit dans co 
cas pour déliter. 

Elle accroche le filet au cadre et le cadre b d’autres crochets 
qui sont fixés aux traverses qui soutiennent la claie supé- 
rieure. Ces deux manières d’opérer présentent l’une et l’autre 
de très-grands avantages. M. Camille Beauvais est de cetavis; 
mais peut-être pencherait-il pour la première. 

' Tamis. 

Le tamis a été essayé aux Bergeries en l’année 1837; cet 
essai, répété en 1838, a également bien réussi; mais, en 1839, 
le tamis a reçu une importante amélioration. En 1837 et 
1838, il n’y avait qu’un fond en fil de fer très-mince, formant 
des mailles carrées de 5 ou 6 lignes; mais, en 1839, on a 
ajouté un double fond semblable au premier et à 1 centimètre 
de distance. Avec cette modification , le tamis était encore 
très-léger à la main et d’un usage facile, et surtout il distri- 
buait plus également la feuille que l’an passé. Une personne 
qui n’a jamais vu de vers à soie, en se servant du tamis, peut 
défier la main la plus exercée. Au second ûge, une seule per- 
sonne, et la nuit avec des lanternes, a donné de la feuille à 
G onces de vers àsoie en cinq minutes; le tamis n'a été employé 
que jusqu’à la fin du second âge. Dans les autres âges le tamis 
a offert des inconvénients graves qui n’en ont pas permis 
l’usage aux Bergeries : M. Camille Beauvais ne désespère pas 
d’en triompher et de vaincre tous les obstacles ; chaque année, 
et plusieurs fois dans l’année , il fait des expériences compa- 
' ratives qui ne tarderont pas à le convaincre s’il y a possibilité 
de se servir du tamis dans tous les âges , ou s’il faut renoncer 
tout à fait à cette idée. 

Le tamis ne fût-il utile que dans le premier et le second 
âge , ce serait toujours une grande gloire à M. Beauvais d'en 
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avoir démontré les avantages et de chercher à les rendre po- 
pulaires. Le premier de tous, c’est de produire, par des super- 
positions de feuilles légères et successives , une litière parfai- 
tement unie; car, lorsque les vers sont faibles et exigus, la 
moindre cavité dans la litière les rend inaccessibles au mouve- 
ment bienfaisant de l’atmosphère et en fait périr on grand 
nombre. Il est difficile qu’une femme, dans le cours des deux 
premiers âges, ne fasse pas quelque ensevelissement en don- 
nant des repas plus abondants qu’il ne faut- Avec les princi- 
pes des éducations hâtives, on donne très-souvent, mais très* 
légèrement, pour que les feuilles ne se dessèchent pas avant 
que les vers n’aient pu les manger. En donnant avec la main, 
il faudrait un temps infini et une attention si assidue et si 
constante , qu’il est impossible de l’exiger d’une ouvrière. 
Avec le tamis il y a rapidité dans l’exécution et l’opération 
est presque toujours bien faite. 

Eneabamye. 

L’encabanage doit se faire en temps utile et très-rapide- 
ment; c’est un principe admis dans tous les systèmes. On 
prépare d’avance des tasseaux en bois, de la longueur des claies 
et de la largeur de 4 centimètres environ ; on les perce de 8 
ou 10 trous dans lesquels on adapte, avec un peu de colle, le 
pied des bouleaux ou des bruyères. Cette operation se fait or- 
dinairement en hiver et en temps perdu. A la fin de l’éduca- 
tion et lorsque le moment est opportun, deux hommes, en 
quelques heures, garnissent toutes les claies de la magnane- 
rie, en commençant par les claies supérieures. Ainsi so trouve 
prévenu le danger d’un long boisement pour une montée qui 
se décide tout à la fois. 

Les bouleaux sont , chez M. Beauvais, plus longs que la 
distance entre les claies -, quand ils sont placés, ils forment 
l’un avec l’autre un berceau qui présente aux vers une grande 
facilité pour faire leurs cocons. L’ccartcmcntdes tasseaux en 
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bois üsld’cnvirun un pied. Sur la claie, excepté les deux des 
extrémités, ils sont joints deux à deux, Pun dans un sens 
et l’autre dans l’autre. 

M. Beauvais a scs tasseaux garnis depuis plusieurs années 
et il ne s’en trouve pas mal : il a soin , après le déramage , de 
les faire passer rapidement n la flamme, pour consumer toute 
la bourre qui reste; il les passe ensuite dans l’eau, les fait 
sécher au soleil et puis les renferme pour l’an d’après : au 
moment de l’encabanage, il les expose à l’air pendant plu- 
sieurs heures , et les fait secouer fortement, pour chasser la 
poussière qui s'y trouve. 

Coupe- feuilles. 

Un coupe la feuille, chez M. Beauvais , pendant toute 
l’éducation, et un ne la monde que jusqu’à la fin du second 
âge. Jusqu’à celle époque, déjeunes filles, avec des lames 
très-minces et irés-effilées, la coupent très-menu. Il faut une 
certaine habitude pour faire cette opération bien et rapide- 
ment. 

A partir du troisième Age, on se sert d’un instrument très- 
simple ; une femme le met en mouvement, et sans trop de 
peine pourrait continuer tout le jour. 

Cet instrument suffit a une éducation de plus de 20 onces ; 
il coûte 40 francs. 

Quatre pieds en bois soutiennent une planche polie placée 
horizon lalcment et qui va toujours en diminuant de largeur, 
jusqu’à l’extrémité où la feuille est coupée. Il j a des rebords 
de chaque cûlé. 

Sur un des pieds de devant est retenue, par un pivot, une 
lame de faux qui rase l'extrémité de la planche et retombe, 
quand elle n’est pas en mouvement , sur un morceau de bois 
fixé sur l’autre pied. 

En regardant l'instrument en face du cûlé où la fenille se 
coupe, c’est à gauche que se place celui qui le fait manœu- 
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vrcr; par conséquent, cVsil sur le pied à droite qu’est fixée 
l’extrémité du couteau. 

Un carré en bois, de la largeur de la planche, à l’extré- 
mité où la feuille se coupe, s’abaisse sur la feuille cl la serre, 
pour qu'elle ne se dérobe pas à l’action de la lame. 

Quand le coup est donné , ce carré se relève pour donner 
passage à de nouvelles feuilles. 

Ce carré s’abaisse , quand celui qui coupe la feuille appuie 
sou pied gauche sur un morceau de bois qui correspond , par 
une courroie, à ce carré, et il se relève par l’action de deux 
rubans en tôle roulés auxquels il est suspendu. 

La feuille est mise sous le couteau par la main gauche de 
celui qui fait manœuvrer l’instrument. 

J’ai cru inutile d’en donner les dimensions, parce que 
l’auteur est protégé par un brevet d’invention. 

M. Bcauvitis le préfère à tous les hachc feuillcs connus (1). 

Éducation des vers à soie. 

Je vais raconter en peu de mots les différentes circonstan- 
ces de l’éducation faite aux Bergeries on 1839 ; j’ajouterai 
ensuite les observations que j’ai recueillies de la bouche de 
M. Camille Beauvais, et cellesquej’ai faitesmoi-mêmeà ce sujet. 

L’éclosioj) de la graine, mise depuis sept jours dans la pe- 
tite magnanerie transformée on étuve, a eu lieu de 1 heure 
à 8 heures du malin, le 29 mai. A 1 heure quelques vers pa- 
rurent, cl à 8 heures quelques rclardalnircs vinrent égale- 
ment à la vie; mais ce ne fut, à proprement parler, que de 
6 à 7 heures qu’eut lieu l’éclosion cl d’une manière simul- 
tanée. Le reste de la graine retraça le lendemain les phases 
de la veille, cl durant l'éducation il eut, entre les deux 
divisions, 2% heures de différence : l’on s’est bien gardé 


(i)Cc biiche-fcuüU’s .sc trouve à Tani», chez ruiilciir, M. Quentin-Du- 
land , 1 UC Grangr-aiix l’clKs , bainlc-Oppoi tune. 
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de vouloir les faire disparaUre au détriment des vers de la 
première éclosion, car lH. Beauvais la regarde comme d’un 
très-grand avantage, pour n’avoir pas à faire tout le travail à 
la fois. 

Avant do mettre la graine dans l’étuve à 17 ou 18°, M. Ca- 
mille Beauvais recommande de l’amener graduellement, en 
augmentant d’un degré par jour, jusqu’à cetic température, 
et d’arriver de la même manière jusqu’à 24°j quand on l’a pla- 
cée dans l’étuve, l’hygromètre doit marquer de 70 à 75° d’hu- 
midité : la grande chaleur serait funeste aus vers à soie sans 
la combinaison de l’humidité qui facilite l’éclosion. 

A 8 heures et demie on a placé de petits rameaux sur les 
vers éclos; à 10 heures on leur a donné le premier repas, 
et l’on a continué de demi-heure en demi-heure jusqu’au len- 
demain 4 heures du matin. M. Camille Beauvais (1) pense que 
l’on doit donner 48 repas le premier jour, 36 le second, 24 le 
troisième, et le reste comme dans le tableau de M. Brunet, 
avec cette différence de ne jamais moins donner de 10 repas 
par jour. 

Dès le 1" juin au matin, les vers ont présenté les premiers 
caractères de la mue ; les repas ont été plus légers, et le soir, 
à 8 heures, on leur a donné le dernier. 

Le 3 juin, à 7 heures et demie, tous les vers étant éveil- 
lés, on les a délités avec des rameaux que l’on a transportes 
dans le grand atelier ; la litière , trés-unic et très-sèche, nu 
laissait apercevoir que des nervures inattaquables parles pe- 
tites mandibules des vers à cet âge. 

Le 5 juin, on a délité avec des filets. 

Le 6 juin, à 10 heures du matin, les vers ont commencé 
leur second sommeil. Le réveil complet a eu lieu le 7 juin, et 
le premier repas à midi ; délitement et dédoublement le 
même jour, vers les 6 heures du soir. 


(i) M. Beauvais a dit ce qu'il croyait le mieux; on sc rapproche en- 
suite pluh ou moins de ce principe . 
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tnlre les deux mues, aucun phénomène remarquable n’a 
eu lieu. Les vers ont toujours été très-égaux, la température 
de 19 à 30, et la litière très-belle. 

Le 9, délitement. 

Le 10 juin , à 9 heures du soir, dernier repas. Le troisième 
sommeil commence. 

Le 12, à 2 heures, tous les vers sont éveillés ; premier re- 
pas à la même heure et délitement. 

Le 1 3, à 1 1 heures, le tarare est mis en mouvement pour la 
, première fois. Les ouvertures de la chambre à air sont fer- 
mées, et celles du frigorifère ouvertes. 

A 1 heure, môme jour, touffe. Le thermomètre extérieur 
est à 34° et l’bjgromëtre à 74° ; arrosage fréquent dans le 
frigorifère ; ventilation rapide ; au manège se trouve un che- 
val au lieu d’un âne. 

De 3 à 5 heures, même jour, délitement. De deux claies on 
en a fait trois. 

Le 1 5, les vers ont offert les premiers caractères de la mue^ 
mais ce n’est que le 16, vers les 2 heures et demie , qu’ils ont 
commencé leur quatrième sommeil. 

Le 1 8, à 3 heures, premier repas et délitement; à 2 heures, 
touffe. Le thermomètre, dans la magnanerie, est à 23* ; ven- 
tilation rapide; repas fri-quenls. 

Le 19 au matin, abaissement de la température extérieure; 
les calorifères sont allumés, et les trappes de la chambre à 
air ouvertes. Le tarare cependant est mis en mouvement pour 
détruire, par une ventilation rapide, la haute hygrométrie. 
Le 20, à 6 heures du soir, délitement. 

Le 21 , les trappes du frigorifère étant ouvertes, l’odeur dii 
fumier de cheval a pénétré dans l’atelier. C’est un inconvé- 
nient d’avoir le manège dans l’endroit par où l’on prend l’air 
pour la magnanerie. 

Le 22, délitement, à 7 heures du matin. 

Le 22, vers les 7 heures du soir, un grand nombre de vers 
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prcseutaDl les indices de la malurilé , on a commencé à boi- 
ser la magnanerie. Ce boisement a été fini à minait. 

Le 24, tous les vers étaient sur les rameaux. 

/neuéonon de la graine. 

M. C. Beauvais croit que, dans le Midi, l'on met trop tàt 
la graine à l’incubation, et qu’ainsi l’éducateur se prive béné- 
volemcntd’un quart ou au moins d’un cinquième de la feuille. 

On ne peut indiquer aucune époque précise pour cette opé- 
ration ; mais chacun doit suivre la végétation des mûriers, de 
manière, dit M. Beauvais, que la feuille soit encore assez ten- 
dre pour les premiers âges des vers à soie et assez mûre pour 
les derniers. 

Nous avons dit comment on devait amener la graine du lieu 
où on la conserve jusque dans l’étuve, et à quel d^é il con- 
venait alors d’élever la température. Noos devons ajouter que 
M. Beauvais ne la dëtacbe pas du linge sur lequel elle a été 
pondue et, par conséquent, qu'il ae la lave plus. Il lui sem- 
ble que cette nouvelle manière d’opérer se rapproche mieux 
de la nature et de la raison. La graine attachée au linge pré- 
sente un point d’appui au jeune ver pour sortir de la coque ; 
de plus, la graine n’étant pas entassée subit exactement la 
même influence de température, ce qui doit contribuer en 
quelque chose à la simultanéité de l’éclosion (1). 

M. Beauvais suppose bien que les Chinois ont des raisons 
de laver la graine, mais jusqu’ici il n’a pu les deviner. 

Il est facile de connaître le poids de la graine , lors même 


(i)QiJoi qiiUl en soit, on peut dire «(u'avec delà graine dctacliéc 
on a obtenu jusqu^à pi^senl » aux Bergeries, des éclosions ad mini blés de 
5|)Oiitancite cl les vers les plus vigoureux. D'uu autre côte, avec de la 
graine détachée , on se rend bien mieux compte du poids; on divise l'é- 
closion comme Ton veut, par onces, par demi onces ; rnlin la levée de« 
vers se fait bien plus régulièrement. 
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qu’on ne la détache pas du linge. Il n’y a qu’à peser le linge 
avant et après la ponte (1). 

Chez M. Beauvais, ou met beaucoup plus de graines qu’il 
n’en faut; mais on jette tous les vers qui ont une apparence 
de maladie ou qui sont inégaux. De cette manière on n’arrive 
à la fin qu’avec des vers vigoureux et très-sains. 

Au moment de l’éclosion , on jette aussi les premiers cl les 
derniers venus. 

Alimentation fréquente. 

L’alimentation fréquente est la conséquence de la tempé- 
rature élevée que l’en entretient dans l’atelier. L’appareil 
digestif du ver à soie, excité par une grande chaleur, éprou- 
verait de graves altérations , s’il ne recevait de la feuille que 
rarement. Un grand nombre de vers périraient ou conserve- 
raient des lésions qui leur deviendraient funestes dans la suite 
de l’éducation. Une autre raison impérieuse qui prescrit la 
fréquence des repas, c’est le dessèchement de la feuille dans 
un air échauffé, le premier jour, à 24°, le secondé 23°, le troi- 
sième à 22°, et , à partir du cinquième jour jusqu’à la fin de 
l’éducation , à 20°. 

Les régies que nous a données M. C. Beauvais pour le 
nombre des repas , celles qui sont exposées dans l’excellent 
tableau de M. Brunet de Lagrange, ne sont pas rigoureuse- 
ment applicables dans la pratique ; ce serait une grande erreur 
de vouloir les suivre à la lettre , et M. Beauvais lui-même 
u’en donne pas l’exemple : il ne pourrait le faire qu’autant 
que les vers à soie offriraient , dans les moindres détails 
des phénomènes qui s’accomplissent pendant leur courte exis- 
tence , une régularité parfaite , et que tous les actes des 


(i) Et les évacuations qui sc trouvent sur le linge et qui s^eii vont au 
lavage, et les graines infécondc'cs qui restent sur l'eau quand on lave la 
graine, comment sVn rendre compte dans l'eclosion sur toile? 
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magnanièrcs so feraient à propos et avec une perfection infi- 
nie j or, par mille raisons , cela est impossible. 

Les principes de M. C. Beauvais sont bons ; sa règle est 
déduite d’une foule d’expériences toutes plus judicieusement 
accomplies; mais ce qu’il veut, ce qu’il demande , c’est qu’on 
en fasse uncapplication convenable; qu’ainsi, lorsqu’il prescrit 
dedonuer, chaque heure, de la feuille aux vers à soie, on diffère 
le repas suivant d’un quart d’heure, d'une demi-heure, si le 
repas précédent a été trop copieux , ou si , par des circons- 
tances d’une- autre nature, la feuille n’a pas été mangée. 

A l’approche des mues, il est indispensable de régler les repas 
d’après la physionomie des vers: en effet, quel grand désordre 
n’en résulterait-il pas dans l’éducatiou , si l’on s'en tenait à 
la règle écrite pour le nombre des repas comme pour la quan- 
tité de la feuille? 

La feuille doit être donnée avec beaucoup de soins , de 
manière à ne produire aucun ensevelissement. En donnant 
peu et souvent , on évite ces cavités où tant de jeunes larves 
trouvent le germe de beaucoup de maladies et la mort très- 
souvent. 

Nous disons que la répartition de la feuille doit se faire 
sans accumulation ; mais il faut aussi ne pas laisser de vides. 

C'est an moment d’ôtre distribuée que la feuille est coupée 
aux bergeries de Senart , afin qu'elle ne perde rien de sa 
sève et que tout se convertisse au profit des vers à soie : on ne 
la cueille jamais longtemps à l’avance , à moins que l’aspect 
du temps n’indique ou la pluie ou l’orage. 

Délitement et dédoublement. — Égalisation. 

Déliter les vers à soie , c’est enlever la litière qui se trouve 
au-dessous d’eux. Ou connaît le nombre de délitements pen- 
dant l’éducation ; il me reste à dire comment cette opération a 
été faite et dans quelles circonstances. 

On pose avec précaution le filet bien tendu sur la claie, et 
on donne un repas au-dessus. Aux Bergeries, on a délité 
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tantôt après avoir tlonné un repas , tantôt apres deux , mais 
rarement après trois. 

Les vers à soie montent dans très-peu de temps. M. Beau- 
vais préfère déliter après le premier repas , pour conserver 
plus d’égalité parmi les vers : il suppose avec raison que ceux 
qui sont plus faibles, quoique d’une manière inappréciable 
à l’œil , restent plus longtemps sous le filet ; alors il serait 
bicu aise ou de les sacrifier on de les mettre à part pour eu 
faire une nouvelle catégorie. 

Ces vues tendent certainement à la perfection do la chose , 
mais l’on n’a pas fait ainsi. 

On a jeté, par exemple, les vers qui , après le délitement, 
étaient restés sur la litière, et cette partie de l’opération 
s’exécutait avec une juste, mais excessive rigueur. 

La fermentation qui s’établirait dans les litières sous un 
haut degré de chaleur et d’humidité, les déjections des vers , 
rendent indispensable l’opération du délitement. La propreté 
de l’atelier est une des conditions de la salubrité de l’air. Dans 
les deux derniers âges, les délitements doivent devenir plus 
fréquents, parce que les causes d’infection sont plus nom- 
breuses. Aux bergeries de Senart , deux hopimcs et deux 
femmesdélitentdeTOà 80 claies en deux heures; et4 femmes, 
de 50 à 60. 

Comment arrive-t-on à ces résultats par les procédés anciens 
là où ils sont encore en usage? Peut-on achever en on jour ce 
qui se fait en deux heures aux bergeries de Senart ? Et ces 
vers à soie, maltraités, entassés , au lieu d’éprouver du sou- 
lagement après le délitement, contractent des maladies ou 
éprouvent des secousses qui altèrent leur admirable pro- 
duit. 

Sans le filet, les éducations hâtives seraient impossibles; 
l’illustre Dandolo l’avait bien senti, quand, comprenant l’im- 
possibilité du délitement à la main vers la fin de l’éducation , 
il conseille d’abaisser la température pour diminuer les causes 
de fermentation , quoiqu’il allonge par là le temps de l’édu- 
cation. 
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C’csl une bien grande gloire d’avoir su appliquer le filet 
et de l’avoir rendu populaire i celte gloire appartient ii M. Ca- 
mille Beauvais. Avant lui il avait clë question du filet, mais 
il n’avait pas réussi. M. Beauvais ne s’eu tenant pas a ces pre- 
miers essais , reprit en sous œuvre les expériences d’autrui 
restées incomplètes , et trouva le moyeu de s’en servir en 
employant la maille carrée. Dés lors le filet devint l’indispen - 
sable auxiliaire de ses éducations , et les services qu’il rend 
sont si évidents, que l’usage s’en répand avec rapidité dans 
tous les pays. 

Il n’y a que ceux qui en ignorent l’existence qui négligent 
de s’en servir. 

Aux Bergeries, l’espace que l’on accorde aux vers, à l’époque 
de leur plus grand accroissement, est de 350 pieds carrés par 
once de graine. Dans les premiers âges , l’espace qu’ils occu- 
pentest très-restreint; mais, comme dans leur courte existence 
leur accroissement est à peine concevable (1), il est necessaire 
de temps en temps de les dédoubler, c’est-à-dire d’une claie 
en faire deux , et quelquefois seulement de deux claies en 
faire trois. 

C’est le filet qui rend ce nouveau et important service. 
Quand il s’agit de faire deux claies d’une seule, on prend 
deux filets que l’on plie en deux ; on les place tous les deux, 
et avec autant de précaution que lorsqu’il s’agit de déliter, 
sur la même claie, de manière que les deux milieux du filet 
occupent le milieu de la claie. 

La claie est divisée qn deux ; chaque filet occupe une moitié. 
Ondonne le repas comme à l’ordinaire, cl, quand les vers sont 
montés, deux femmes prennentsucccssivemenl les deux moitiés 


(0 Dans l’œuf , te verà soie , au moment de l’éclosion, n’a qu’une demi- 
ligne de longueur. Cette dimension se double quelques minutes après sa 
sortie de la coque . Après le premier Age, il a 4 lignes, B après te deuiième, 
is après le troisième, so après le quatrième, et , après le cinquième, il a 
de 4o h ii lignes. 
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des fileU et les posent sur deax claies différentes et au milieu. 

Quelquefois il arrive , par une foule de circonstances qu’il 
est inutile d’énumérer ici , que dans la même claie l’éducation 
présente beaucoup d’inégalités : des vers plus avancés les uns 
que les autres, des versqui dorment, d’autres qui vont dor- 
mir, et d’autres enfin qui s’éveillent; ces caractères, dans 
une éducation, sont des caractères funestes , et il faut procé- 
der à une catégorisation ou renoncer à toute réussite. 

Ces circonstances ne sont pas imaginaires ; elles sc sont 
retracées cette année-ci même , aux Bergeries , dans quatre 
ou cinq expériences dont j’étais chargé avec trois antres de 
mes condisciples. Ces vers provenaient d’une graine envoyée 
delà Chine par M. Hébert , chargé d’une mission du gou- 
vernement relative à l’industrie séricicole. Cette graine avait 
beaucoup souffert en route. 

Voici comment nous avons procédé à cette catégorisation. 
Nous plaçâmes , avec beaucoup de précaution , un filet sur 
chaque claie , nous d.onnàmes de la feuille avec soin , et les 
vers qui n’étaient pas endormis montèrent : nous les enle- 
vâmes en enlevant le filet, et nous les plaçâmes sur une claie 
séparée. Il ne resta plus que les vers endormis , dont quel- 
ques-uns étaient d’une mue différente, et les malades. Les 
premiers vers éveillés furent de nouveau enlevés, et nous 
parvînmes, par ces opérations répétées, faites à propos, à 
former plusieurs catégories égales. 

L’égalisation est indispensable pour une bonne réussite. 
Des vers inégaux sur une même claie , c’est , suivant M. Beau- 
vais et suivant tous les éducateurs , l’annonce d’un triste 
résultat. On corrige , on diminue avec le filet les chances 
désavantageuses dans une éducation , quand elle est inégale ; 
mais la rendre bonne , c’est bien difficile. S’il fallait catégo- 
riser tous les vers d’un grand atelier vers la fin d’une éduca- 
tion , on éprouverait , quoique avec le filet , des difficultés 
insurmoutables. Le filet contribue essentiellement à mainte- 
nir l'égalité parmi les vers ; rien ne peut le remplacer sous ce 
rapport , ni sous celui de remédier à une grande inégalité, 
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lorsque, par malheur, cette inégalité existe ; mais , dans ce 
dernier cas, il ne peut rétablir complètement l'oducalinn 
dans les conditions normales. 

Aussi M. Beauvais prend , chaque année , plus de précau- 
tions pour arriver h une égalité parfaite et dans tontes les 
phases de son éducation ; il a remarqué que la manière de 
faire pondre la graine et de la conserver exerçait une grande 
influence sur ce point important ; les soins qu’il met à exécu- 
ter les actes que ces opérations exigent sont inflnis. 

De toutes les pratiques chinoi.ses, F alimentation fréquente 
deiver», et leur parfaite égalité, qui doit commencer àleurnai»- 
tance et être maintenue avec soin pendant toute la durée de 
leur nourriture , sont celles qui lui ont donné les résultats 
les plus heureux. 

• Mues. 

Les mues se sont accomplies, aux Bergeries, avec une 
grande régularité ; on le doit à la parfaite égalité des vers et 
à une température favorable dans toutes les parties de l’a- 
telier (1). 

La mue est toujours, pour le ver, une époque de crise : 
il est triste et languissant, sa peau devient luisante, sa tête 
se gonfle, son corps s’amaigrit > il jette des amarres autour 
de loi pour se débarrasser plus aisément de sa vieille peau. 

Sur la partie supérieure de lÀ’^iiite apparait un point noir • 
c’est le nouveau museau qui fait d’abord éruption; ensuite il 
remue la tête et les pieds, et contracte tout son être pour fa- 


(i) M. Michel a rcmarquii que , dans râtelier, il y avait, du cuti de tà 
chaiitbre à air chaud, une diflercncc de chaleur, en plus, de # degrés quel- 
quefois. Cela vient de ce que la construciicm primitive du bâtiment de 
la magoancrie est vicieuse, rapparcil de M. d*Arcet n'a pu y être appli- 
que dans toute la rigueur. On remédie à cet inconvénient par des rota- 
tions de claies que Ton fait de temps en temps. 

1i 
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cililer l’humeur séreuse qu’il a répandue entre la vieille et la 
nouvelle peau. 

Le casque qui recouvrait sa tête tombe, l’ouverture s’agran- 
dit, l’insecte se contracte et se ride, et, après beaucoup d’ef- 
forts , il triomphe et sort de la prison qui reste amarrée aux 
feuilles. 

S’il y avait inégalité dans l’éducation , il y aurait des vers 
endormis et d’autres qui ne le seraient pas encore ou qui 
seraient réveillés; les uns auraient besoin de nourriture, 
d’autres de repos ; les premiers seraient immobiles, attendant 
que tout fût prêt en eux pour l’accomplissement de la mue ; 
les autres se mettraient en mouvement, et il en résulterait 
que l’acte le plus important de la vie des vers serait troublé 
chez tous. 

Le ver qui est fort et vigoureux traverse l’époque de la 
mue sans peine ; mais , s’il est faible , s’il a reçu déjà dans 
ses organes des lésions graves, il y a à craindre qu’il ne suc- 
combe. 

Au sortir de la mue, la peau des vers est blanchâtre, légè- 
rement ridée, douce et humide au toucher, et très-sensible 
aux impressions qu’elle reçoit. C’est à cette époque que le 
ver contracte, par la moindre imprudence, les maladies qui 
le tuent avant la fin de sa vie. 

Le ver exige donc, après la mue, les plus grands ménage- 
ments; il souffrirait beaucoup d’un courant d’air froid, d’un 
changement brusque de tcp^jératurc. L’humidité facilitant 
l’accomplissement de la mue, on doit faire monter l’hygro- 
mètre de 3 ou 4 degrés. 

L’espace de temps qui sépare les mues est plus ou moins 
long, suivant la température de l’atelier et le système d’ali- 
mentation que l’on suit. 

Quand les vers ne s’endorment pas tous à la fois, qu’il y a 
des retardataires, il faut, avec beaucoup de précaution, don- 
ner encore quelques feuilles à ceux qui en réclament. On 
ne peut donner aucune règle exacte en cela, c’est la marche 
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des vers qui détermine la conduite du magnanier, et nous 
croyons que, pour se trouver dans de très-bonnes conditions 
de réussite, il a besoin de faire une étude du ver, des carac- 
tères différents qui se retracent pendant sa courte vie, et qui 
indiquent ses besoins et ses maladies. 

M. Camille Beauvais ne donne des repas aux vers qui sor- 
tent de la mue qn'autant qu'ils sont tous éveillés , ou que 
ceux qui restent doivent être sacrifiés après le délitement. 

Montée des vers. 

An moment de la maturité, M. Beauvais était indécis s’il 
laisserait les filets sous les tasseaux, ou s’il formerait les caba- 
nes vides, pour y transporter ensuite les vers sur de petites 
planches} il s’arrêta à ce dernier projet, et voici comment il 
l’exécuta. 

Il commença par une claie vide et àu rang le plus élevé , 
tandis que deux femmes plaçaient les vers mûrs sur deux plan- 
ches de la longueur et de la largeur des cabanes, recouvertes 
de papier de la même dimension, et les portaient dans les 
cabanes successivement ; elles passaient dans les cabanes la 
planche, qu’elles retiraient ensuite avec soin, en laissant le 
papier et les vers. 

Cette opération , fai te rapidemen t et avec beaucoup d’adresse, 
n’a pas contrarié la montée, qui s’est opérée avec ensemble. 
Il y a en des retardataires, mais très -peu, et, comme on put 
les déliter facilement de la même manière qu’on les avait mis 
dans les cabanes, ceux qui restèrent, en définitive, furent en 
petit nombre. 

Quelquesversétaient stationnaires, attachés aux bouleaux ; 
on les prit avec les autres dont nous venons de parler, et on 
les mit, également répartis, sur des bruyères mises à plat 
dans toute la longueur et la largeur de plusieurs claies. 

On fit la même opération pour les vers qui tombaient et 
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pour ceux qui parüissaient allcinls de quelques vices de con- 
l'urnialion. 

C’esl il l’époque de la montée que le renouvellement de 
l'air doit se faire très-rapidement. L’encabanage est un obs- 
tacle à la ventilation, surtout entre les claies, au moment où 
elle est le plus necessaire. M. Beauvais emploie plusieurs fem- 
mes avec l’éventail chinois, pour brasser l’air de l’intérieur 
des cabanes. 

F.c maintien de la température n’est pas moins essentiel 
que la ventilation lors de la montée. Il vaudrait mieux, et je 
ne sais pas si plus lard , après quelques essais, on n’en fera 
[Kis une régie, augmenter d’un degré cette tempi'ralure. 

On a attribué un mumentd’hésilation, dans les vers, a ra- 
baissement de la température d’un degré. 

Déramage. 

Huit jours après la montée, le déramage a eu lieu ; on 
aurait pu le faire deux jours plus tôt. 

Cette opération consiste à enlever les cocons de dessus les 
bruyères que l’on a sorties de l’atelier, et à les trier en même 
temps; il est bon d’en former trois catégories ; les bons, les 
médiocres et les mauvais. Ce choix , qui ne contrarie pas la 
rapidité de l’opération , est d’un très-grand avantage pour la 
filature (1). 

Influence de la mauvaiie feuille. 

Vers la fin de l’éducation, un certain nombre de niôricrs 
avaient la feuille jaune : M. Camille Beauvais l’attribue à un 
sous-sol imperméable , où les eaux séjournent et où les racines 
des arbres ont pénétré; quoi qu’il en soit, cette feuille mé- 
langée avec d’antres, distribuée aux vers , exerça sur eux une 
fâcheuse influence. Ils devinrent languissants et valétudi- 


(t) M. ReaiiTAÎs ,i obtenu 173 livres de cocons par 20 quintaux de 
feuillcA ; 10 livres et demie de cocons ont fait la livre de soie. 
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nair«s,ct leurs funclioiis digestives tir s’airompiircnt plus 
avec régularité. 

Ces effets furent beaucoup moins sensibles sur les vers de 
la race>S'tfia que sur les vers d’autres races qui, pour la pre- 
mière fois, avaieutéclos en Kurope. 

On retrancha avec soin la feuille jaune , on leur en donna 
une autre choisie et d’un beau vert, on les délita souvent , et 
avec le secours d’une bonne ventilation ils revinrent en 
santé etpri>sqnc tous firent leur cocon. 

L’influence de la feuille sur les vers est grande : l’éduca- 
leur doit la choisir avec discernement. S’il a de? plantations 
sur les coteaux , dans la plaine ou sur les montagnes, il lui 
importe d’étudier la qualité de sa feuille partout ; qu’il se 
garde principalement de donnerases vers la feuille de la plaine 
après celle des coteaux : il lui convient ou de faire deux édu- 
cations, ou d’attendre que la feuille de la plaine soit assez 
développée, aGn de la donner la première en nourriture aux 
>ers. Qu’il oc change de feuille jamais brusquement , mais 
en la mélangeant , pour y habituer les vers peu à peu. 

Ponte (le la graine. 

La fabrication de la graine est d’une haute importance : 
M. Beauvais nous en a démontré lesavantages, et,lrèsau lon^;, 
nous. a raconté la manière du la faire; il a appliqué ensuite 
dans la pratique ses leçons cl les préceptes qu’il nous a 
donnés. 

Il choisit un à un, avec un soin minutieux , les cocons 
destinés à la reproduction; il ne prend que ceux qui sont 
d’une blancheur éclatante sans être satinés , dont le grain est 
Gu et serré et qui sont fermes aux extrémités. Ce sont là les 
caractères d’un bou cocon, cl il n’va qu’un ver robuste et 
vigoureux qui puisse les retracer. 

Kn déramant, il ordonne aux femmes de ne pas envoyer 
les cocons de trop loin , do|)eurdc bles.<er la chrysalide. 
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M. Beauvais est tellement difficile sur le choix de ses cocons, 
qu’il n’en admet guère qu’un ou deux sur cent. 

Il y a deux ou trois ans, M. Camille Beauvais choisissait les 
cocons qu’il présumait contenir un mâle et ceux qu’il présu- 
mait contenir une femelle. 

Il croyait reconnaître les premiers, quand le cocon était 
plus petit et un peu serré vers le milieu , et les autres , quand 
le cocon était plus gros , plus rond et un peu plus pesant. 

Ces marques, quelque incertaines qu’elles soient, le gui- 
daient d’une manière assez sûre. Depuis, il a reconnu l’inu- 
tilité de CCS précautions et il prend au hasard dans la masse de 
ses cocons. 

On enlève d’abord la bourre, pour que le papillon n’éprouTe 
aucun embarras à sa sortie. 

Mettre les cocons sur des claies et les entasser deux à deux 
et à trois pouces de hauteur, c’est une pratique très - vi- 
cieuse. 

La coutume de passer une aiguille sur le cété des cocons et 
de les enfiler en forme de chapelet n’est pas non plus ap- 
prouvée par M. C. Beauvais. Ce moyen s’éloigne trop de la 
nature et de ceux que le ver se ménage pour sa sortie. Il y a 
à craindre aussi que la piqûre de l’aiguille ne donne entrée à 
l’air et ne nuise à la chrysalide. 

C’est l’épiderme du cocon qu’il faut prendre avec l’aiguille 
et non le cocon. 

D’autres étendent une toile très-fortement, faufilent au- 
dessus les cocüus, en passant l’aiguille dans la toile et au-des- 
sus des cocons. De cette manière, on retient les cocons sans 
les offenser et l’on offre au papillon un point solide pour sor- 
tir. M. C. Beauvais reconnaît les avantages de cette méthode; 
mais il s’est arrêté à une autre, et la voici : 

Il étend des feuilles de papier sur des claies; ensuite il 
place au-dessus les cocons par rangées, à une distance de deux 
pouces et demi, en ayant soin de les fixer assez fortement par 
une légère couche de gomme arabique répandue sur le papier 
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au moment où l’on place les cocons, et seulement au-dessous 
des cocons. ' 

La température de l’alclier doit être entre 18 et 20 degrês| 
et l'hygromètre à 60 ou 65 degrés. 

L’atelier ne doit recevoir de jour que ce qu’il en faut pour 
distinguer les objets et pour accomplir les opérations néces- 
saires. 

Le papillon des vers à soie est un papillon de nuit ou pha- 
lène ; s’il restait exposé à la lumière, il perdrait bientôt toute 
sa force vitale. 

Les papillons arrivent du huitième au dixième jour. On 
connaît l’approche de la sortie à l’extrémité du cocon. Lepa- 
pillon'jette une liqueur qui décompose le gluteu du cocon cl 
qui permet au papillon d’écarter tous les fils de soie sans les 
hriser pour se frayer un passage. , 

Les premiers 'papillons venus, on les sacrifie , parce qu’ils 
sont peu nombreux ordinairement ; s’il en était autrement, 
on ferait une première levée. 

On dépose les mâles et les femelles séparément dans des 
hoUes percées de trous, pour prévenir tout accouplement pré- 
maturé. Quand la femelle s’est vidée de la liqueur terreuse 
qu’elle contient, on procède à l’accouplement. 

On doit être Irés-scrupalenx sur le choix des papillons, ne 
prendre que ceux qui ont les antennes bien développées et 
garnies de tous leurs cils , les ailes bien déroulées, le corselet 
garni de poils fins et serrés et la queue ni trop sèche ni trop 
humide. 

La femelle doit retracer les mêmes caractères du mâle ; son 
corps est un peu plus large. 

Il est très-essentiel que le papillon mâle ne soit pas exposé 
à la lumière, car il perdrait en peu de temps toute sa force vi- 
tale. ' ' 

I.es alliances se font en plaçant le papillon mâle près de la 
femelle, sur un plan horizontal. 
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Il est nécessaire d'espacer les couples assez pour que le pa- 
pillon mâle, en agitantles ailes, nepuisse pas rencontrer celles 
d’un autre ; il se désaccouplerait. 

Après 8 heures, on désaccouple les papillons en les prenant 
par le corselet , la femelle de la main gauche et le mâle de la 
main droite, en rapprochant les deux têtes l'une de l’autre. 

On pose les femelles sur des toiles pour qu’elles se vident 
des humeurs qu’elles ont encore, et puis on les place sur le 
chevalet à une distance , l'une de l’autre , de 2 pouces ou 
2 pouces 1/2. 

Les femelles pondent en spirale ordinairement et pendant 
24 heures, après on les jette an famier. 

La graine reste sur te chevalet 10 jours ; de jonquille, rflë 
passe à la couleur bleue foncée. * 

M. Beauvais fait encore pondre la graine sur la toile de 
coton, quoique le papier lui semble préférable : il se sert d’un 
calicot très-usé et très-lisse j il le replie avec soin , quand il 
l’enlève de dessus le chevalet, de manière cependant que l'air 
pénètre partout dans les plis où se trouve la graine. 

La température moyenne pour la conservation de la graine 
est de 7 à 8° au-dessus de zéro. 

M. Beauvais visite, tous les quinze jours, la graine, en pro- 
fitant des matinées fraîches et des moments où la tempéra- 
ture se refroidit ; de cette manière, en refoulant le germe de 
temps en temps, il se crée une température moyenne de 4 ou 
5 degrés au dessus de zéro , ce qui lui permet de garder la 
graine deux ans, s’il veut. 

Races diverses de vers à soie. 

Aux bergeries de Senart, on n’élève ordinairement que des 
vers à soie de la race 5tna,- mais l’on y essaye toutes les races 
qui sont présumées bonnes ou qui ont des chances de le de- 
venir. 

Depuis 1784, la race 5t'na est en France; elle y fut appor- 
tée de la Chine par les ordres de Louis XYI. 
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À celle époque» il y avait dans cette graine 10 pour 0/0 
coéoas jaunes ; pluiieurs éducateurs très-soigneux, Poidebarl 
entre autres, s’occupèrent à la rendre pure; M> Camille Beau- 
vais a continué de si louables efforts , et aujourd’hui on n'y 
trouve pas au delà d’un cocon jaune sur mille. 

Les cocons Sina sont moins pesants que ceux des races con* 
unes on France , mais ils sont très-riches en soie ; cette soie, 
bien filée, se vend à des prix trës-élevés. 

Quand la soie du département du Var se vend 30 fr. le 
demi-kilog., M. Camille Beanvais et d’autres vendent la leur 
à 54 fr. 

Ce n’est pas à dire, pour cela, qne les éducateurs négligent 
on dédaignent lasoiedecouleur ; M. Bourcier, de L^ron, connu 
par l’inveniion d’un nouveau tour à filer la soie, m’a assuré 
que de la soie jaune , mais d’nn beau jaune , il en a retiré 
48 fr. le demi-kilog. 

L’étude des races est importante, elle le deviendrait beau- 
coup plus si jamais il s’établissait entre la France et l’étran- 
ger uns rivalité de production, si Its filateurs, plus jaloux de 
leurs intérêts, fonnaicut des prix différents, selon la richesse 
des cocons. 

La soie jaune est inférieure à l’autre ; les teinturiers, mal- 
gré leur art, ne peuvent en changer complètement la cooleur. 
Le satin blanc fait avec la soie tirée du cocon jaune, dans 
certaines circonstances, reprend en partie sa couleur, en tra- 
versant la ligne, par exemple ; c’est ce qui est cause que les 
Anglais nous ont supplantés dans les marchés de Buenos- 
Ajres, Hexioo, etc. 

Les races se perfectionnent avec des soins, mais il fani 
longtemps. En choisissant, chaque année, des mâles vigoureux 
et des femelles offrant les mêmes caractères, on finit par ob- 
tenir de beaux résultats. 

Le système d’éducation, une bonne ventilation y conlri- 
boent pour beaucoup. Dans un atelier aux environs de Paris, 
non disposé à la d’Arcef, quoique parfaitement dirigé, il n’v 
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a ca qac des cocons faibles et qui ne peuvent être comparés 
à ceux de M. Beauvais. Si ces cocons sont choisis pour la re^ 
production, ils donneront des sujets moins vigoureux, et la 
race, au lieu de gagner, sera en décadence. 

Les Chinois ont des races bien supérieure aux nôtres : 
ils en ont une qui donne de cocons tellement riches en 
soie, que 120 cocons font la livre, et que 1,000 cocons font 
la livre de soie ; tandis qu’aux Bergerie il en a fallu, cette 
année, pour faire la livre de soie, 10 livre et demie. 

M. Hébert a envoyé de cocons de 160 à la livre]; il n’a pu 
se procurer ni les graine de ceux qu’il a envoyés ni des au- 
tre ; il coDservecependant l’epoir de doter sa patrie d’un si 
riche présent. 

Cette année, on a élevé, aux Bergerie, de ven provenus 
d’une graine faite en Chine, par le soins de M. Hébert; 
c’étaient des vers à trois mues qui ont fait leurs cocons en 
16 ou 17 jours. 

Il y a parmi ce vers deux variétés, une à cocons jaune et 
l’autre à cocons blane. Le produits de celte rae ont été très- 
faible, mais la manière de pondre des papillons et normale. 
11 n’y a point d’agglomération et les graine sont parfaite* 
ment attachée aux linge. 

On a élevé encore des vers provenant d’un mâle chétif de 
race chinoise, presque à l’état sauvage, avec unè femelle Sina. 

Le vers étaient beaux et le cocons plus gros, qnelqne- 
uns, que ceux des Situf. 

Le Trevoltini (race qui éclôt trois fois successivement dans 
la même année) , envoyés par M. Bonafous , de Turin , ont 
donné de cocons très-riche en soie, quoique satinés et d’un 
jaune assez foncé. 

M. Camille Beauvais pense que le éleveurs de mullicanle 
trouveront un grand avantage à adopter celte race pour faire 
plusieurs éducations dans l’année. 

Un gentilhomme russe, âgé de 33 ans, qui a quitté la cour 
et le plaisirs de Sainl-Pclersbourg pour élever de vers à soie 
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au pied du Caucase, a aussi envoyé à M. Camille Beauvais 
des graines (race Stnd) venues directement de la Chine. 

Les vers qui en sont provenus étaient mous et flasques ; il 
a fallu une peine infinie pour les mener à bien. Les cocons 
étaient plus gros que les cocons Sim et d’un blanc azuré. 

C’est une race dégénérée, car pas une seule graine des pa- 
pillons de celte race n’est restée attachée aux linges (1). 

Cegenlilhomme, à lui seul, produit pour près de 300,000 f. 
de soie, et il a l’espoir d’atteindre au chiffre d’un million 
dans peu de temps. 

Nous avons vu des échantillons de sa soie ; elle est magni- 
fique, d’un blanc azuré, comme les cocons, et admirablement 
filée. 

Il a employé, sans contredit, le talent de sa meilleure 
fileuse ; mais c’est un travail remarquable, comparable à ce 
que nous avons de mieux en France, sous ce rapport. 


Observationt de M. Ca]iili.b Beauvais sur quelques parties 
de P éducation des vers d soie. 

M. le ministre de l’agriculture et du commerce a bien 
voulu , plusieurs fois , nous demander un manuel sur l'éduca- 


(i) M. Michel n’est pas étonné que le gentilhomme russe ait été trompé 
j\ar les Chinois. La mauvaise foi Je ce peuple, dit-il, est proverbiale. Cha- 
cun sait que, dans ce pays, il faut tenir les marchandises d’une main et 
l'argent de l’autre, sous peine de perdre sa marchandise et son argent. 
Joscpià présent il a été impossible de se procurer leur meilleure race de 
versé soie et leur meilleure graine de mûriers. 
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lion des vers à soiej nous n’avons pas pu répondre à ce lùmui- 
gnage de confiance, parce que, d’un côté , il est impossible 
de poser des règles dans une industrie qui est en progrès , et 
que, d’on autre côté, beaucoup de nos expériences n’ont pas 
encore le degré de maturité convenable. 

Jusqu’à présent nous ne pouvons qu’indiquer ce qui nous a 
paru le mieux, toujours prêts à adopter ce qui serait mieux en- 
core. Nous ne donnons jamais une pratique comme une règle 
absolue, persuadés que, dans tout ce qui tient à l’industrie de 
l’homme, à l’exception de quelques grands principes posés 
par la nature elle-même , il ne peut y avoir rien d’absolu, et 
qu’un progrès peut toujours être modifié par un autre pro- 
grès. Jamais , non plus , nous n’avons eu la prétention d’avoir 
créé ou imaginé beaucoup de choses j tout ce que nous prati- 
quons a pu être indiqüé avant nous ; seulement , nous avons 
mis dus faits isolés ou négligés plus en harmonie ou plus en 
lumière ; enfin notre but est moins d’écrire pour les éduca- 
teurs expérimentés que de chercher à guider les nouveaux 
magnaniers. C’est dans cet ordre d’idées que les méthodes 
pratiquées aux Bergeries ont été présentées par M. de Boul- 
lendis dans le compte rendu de l’éducation de 1838 ; c’est 
ainsi encore que l’on doit comprendre le rapport qui vient 
d’être présenté, celte année, par M. Frédéric Michel, à 
M. le préfet du Var. Aux considérations renfermées dans ces 
deux articles, je demanderai à ajouter quelques observa- 
tions (i). 

Du choix de la graine. 

Une bon/ie semence est la première condition de toute 


(i) Il serait bien à êe'sircr que les principaux éducateurs, dans les di- 
vers départements, voulussent bien consigner ainsi leurs observations sur 
l*éducation des vers à soie et nous les communiquer; de la réunion et de 
la combinaison de tous ces documents pourrait ensuite sortir un maniici 
ve'ritablement utile. 
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éducation lucrative ; elle influe, par scs bonnes ou mauvaises 
qualités, sur les phénomènes qui passent sous les yeux de 
l’éducateur, qui attribue souvent la cause de certains sinistres 
à des résultats qui remontent aux mauvais principes qui ont 
présidé à la fabrication de la graine. 

Les agronomes de tous les pays sont convenus entre eux 
que , dans les races d’animaux soumises aux lois de l’homme, 
il existait des types qu’il fallait rechercher avant tout : ces 
observations ont créé l’art d’améliorer les espèces par d’ingé- 
nieuses combinaisons ; elles ont fait rejeter, pour la reprodne- 
tion, tout individu dont la forme n’approchait pas d’une cer> 
tainc perfection. 

Pourquoi ce qui se pratique avec tant de succès, pour toutes 
les variétés d’animaux qui nous entourent, serait-il rejeté 
pour le ver à soie , qui est devenu le pivot d’une si impor- 
tante industrie? Ces considérations nous ont conduit à recon- 
naître qu’il ne suffit pas , pour avoir de la graine , de choisir 
lc5S meilleurs et les plus parfaits cocons, d’où l’on voit quel- 
quefois sortir des papillons indignes de se reproduire, mais 
qu’il est encore nécessaire d’examiner avec le plus grand soin 
les papillons , et de ne pas souffrir que les alliances s’opèrent 
avant qu’un choix sévère des mâles et des femelles n’ait été 
préalablement fait. 

Le choix des papillons exerce sur la qualité de la graine 
une influence dont il est impossible aujourd’hui de mécon- 
naître les résultats , et ce sont des expériences réitérées pen- 
dant une longue succession d’années qui ont dirigé le motif 
de la préférence que nous donnons à tel papillon sur tel 
autre. 

Tout papillon qui arrive à la vie avec le corselet amaigri , 
les ailes enroulées ou écourtées , le corps dénudé de poils dans 
certaines prtics , qui manque d’une certaine vitalité, doit 
être impitoyablement sacrifié ; au contraire, ceux qui sont 
vifs , dont le corselet est large , les ailes entières et parfaite- 
ment déroulées , qui sont entièrement couverts d’un duvet 
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fin el brillant, ceuK-ciscub doivent être conservés et méri- 
tent réellement de se perpétuer. 

On a remarqué qu’il était convenable de placer les couples 
de papillons à une distance assez grande les uns des autres 
pour que les ailes d’un mâle, dans leur agi talion , ne viennent 
pas toucher celles d’un pa[nllon voisin et l’exciter à abandon- 
ner sa femelle pour courir A de nouvelles amours. 

Dans ce cas, un grand nombre de femelles risque- 
raient de n’être pas fécondées; il faut donc une surveillance 
continuelle même à cet égard. Si, malgré toutes les précau- 
tions, il se désacconplait quelques papillons, il faudrait im- > 
mediatement les réaccoupler. L’accouplement, abandonné à 
sa nature, durerait bien au delà de 24 heures; mais on a re- 
marqué que, dans ce cas, il y avait quelques femelles qui mou- 
raient sans pondre, et que, d’un autre côté, le désaccouple- 
ment n'ayant pas lien en même temps, on ne pourrait avoir de 
graines pondues avec homogénéité et simultanéité. On a donc 
pris l’babitudc de ne laisser les papillons accouplés que pen- 
dant 8 heures , an bout de ce temps la fécondation parait 
accomplie. Celle opinion pourra, peut-être, recevoir encore 
quelques modifications ; quoi qu’il en soit, dans l’état actuel 
des choses, il faut pratiquer le désaccouplement le moins 
brusquement possible : ainsi il faut bien se garder de tirer 
les insectes en sens opposés, car on courrait le risque d’of- 
fenser les organes de la génération de la femelle ou le pénis 
du mâle, qui est armé d'une espèce de pince ou crochet qui 
pénètre et adhère profondément. 

Pour évi 1er toute lésion et la résistance encore assez grande 
qu’on éprouve, il vaut mieux saisir délicatement la femelle de 
la main gauche par le corselet, et prendre le mâle de la main 
droite, eu le serrant fortement, on rapproche alors les deux 
têtes l’une contre l'autre, et, sans effort, le désaccouplement 
s'opère. 

Nous avons remarqué que les toiles de colon lisse et sans 
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aucune espèce d’apprét étaienl plus favorables à la ponte 
que les étoffes de toile et de laine. 

I.a conservation de la graine', qui a si longtemps et si vi* 
vement occupé les esprits, a fait de notables progrès depuis 
quelques années. Aujourd’hui la graine ne s’émeut plus qu’à 
la volonté de l’éducateur et sa conservation, par une basse 
température, s’est étendue bien au delà des anciennes limi- 
tes ; on a également constaté que l’air vital était aussi néces- 
saire aux germes contenus dans les graines qu’à l’insecte 
vivant ; enfin que les graines se conservaient plus longtemps 
sans éclore, lorsqu’elles restent sur les toiles où elles ont été 
pondues, que lorsqu’elles en ont été détachées et superposées 
les unes sur les autres. 

Pour conserver la graine, on a remarqué qu’avant tout 
il fallait la préserver de la chaleur et de l’humidité, et que les 
froids les plus rigoureux ne lui nuisent jamais ; la graine de- 
vra donc être mise dans l’endroit de la maison le moins chaud; 
on fera même convenablement de l’exposer, pendant l’hiver, 
à l’action des plus fortes gelées, ces gelées refoulent encore 
le germe et arrêtent sa maturation ; seulement, une fois la 
gelée passée, il faudra remettre la graine avec soin dans 
l’endroit hahituel où on la conserve, et surtout éviter de 
l’exposer, par moments, à de grandes variations de froid et de 
chaud, qui lui seraient trés-nuisibles. Les graines conservées, 
sans précaution , éclosent toujours spontanément et malgré 
tous les efforts que l’on peut faire. Nous rappellerons, à 
cette occasion, que, quand on veut transporter de la graine, 
il faut choisir le moment où elle vient d’être pondue; tant 
que le germe n’est pas développé et que la révolution 
qui est nécessaire dans ce germe n’est pas accomplie, 
il n’y a rien à craindre pour l’éclosion : c'est ainsi que 
les graines rapportées pr la Bonite, et celles envoyées 
par M. Hébert , cette année , ont pu nous arriver sans 
éclore. 

On a aussi remarqué qu’il existait de si notables différences 
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entre le nombre do graines contenues dans utte once de 
telle variété comparée à une autre , qu’on a pensé opérer 
d’une manière plus rationnelle en calculant le produit des 
récoltes, non par onces, mais par la quantité de fcnille que 
l’éducateur a employée pour obtenir une livre de cocons. 

Chtmffage et ventilation. 

Les moyens dcchauffage de M. d’Arcel ont remplacé, avec 
des avantages incontestables, l’introduction immédiate des 
foyers dans les ateliers de vers à soie, parce que, dans ce 
dernier cas, les tablettes rapprochées des poêles et des che- 
minées éprouvaient une chaleur qui activait les vers de ces 
tablettes, tandis que celles qui en sont éloignées ne pou- 
vaient avoir qu’une température plus basse; dès lors une 
grande inégalité s’établissait dans des ateliers, du reste, bien 
dirigés. 

On a remarqué que, pour les grandes magnaneries, il 
ne pouvait exister de ventilation permanente et, en tous 
points, convenable aux vers à soie, que produite par une 
cheminée d’appel ou, mieux encore, par un tarare aspi- 
rant régulièrement le mauvais air et l'expulsant énergique- 
ment au dehors de l’atelier, condition qui oblige l’air vital à 
se remplacer dans les mêmes proportions. Cette pratique, à 
laquelle il est facile de donner toute la puissance qu’on dé- 
sire, a fait renoncer aux fumigations, qui peuvent bien mo- 
difier la nature des miasmes, mais jamais les expulser. Quant 
aux petites chambrées, il est facile d’y établir un [letit tarare 
ou une petite cheminée d’appel qui coûteraient bien peit et 
qui, avec quelques trous percés convenablement, opéreraient 
une ventilation suffisante (1). 


(O On peut même dire tpie , s'il o'y « une trop grande <|uanHie de 
vers dans la mêmerhambrée, il stiffim d'rntvetcnivla plus grande prupreU? 
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Eclosion de la graine. 

On a l’habiludc , pour faire éclore la graine , de la mctlre 
dans une étuve chauffée à une température de 14 degrés (1), 
qu'on élève successivement et grailuellemeut jusqu’à 24“. 
Quand les vers sont éclos sous une si haute atmosphère , il y 
aurait un danger imminent à les placer brusquement à une 
température de 1 8 à 20°, qui est celle de la plupart des magna- 
neries. L’abaissement du degré de chaleur où naissent les 
vers jusqu’à celui où ils doivent parvenir pour l’éducation 
exige 36 ou 48 heures et doit s’opérer peu à peu. 

Premier âge des vers. 

On a constaté que , dans le premier âge , la distribution 
des repas demande une attention soutenue de tous les instants, 
et que , pour le ver à soie comme pour tous les êtres nou- 
veau-nés, l’alimentation devait être non-seulement fré- 
quente , mais distribuée dans des conditions qui se rappro- 
chent le plus des vues de la nature. L’habitude de ne donner 
que quatre repas par jour à la naissance des jeunes larves est 
contraire à leur vigueur et à leur égalité. Ces repas doivent 
être renouvelés le plus fréquemment possible ; et, quand nous 
avons précédemment parlé de 36 et 48 repas le premier jour, 
nous avons voulu exprimer de simples arrosements et non de 
copieux repas, qui feraient infailliblement périr, par leur poids, 
do si faibles insectes. 

Dans cette manière d’alimenter les jeunes vers, il ne faut 


parmi les vers, et de renouveler Tair comme on le renouvelle dans le.s 
appartements ordinaires. 

(i) Nous avons dit qu’il fallait conserver la graine dans l'endroit le plus 
frais de la maison j il ne faut pas faire passer brusquement la graine de 
cet endroit frais à la température de i4 degres , mai? Ty amener succès* 
Mvement rt par degré». 
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pas avoir la prélcnlion de couvrir les claies d’une couche par- 
failemenl égale de parcelles de feuilles, parce que la fréquence 
des arrosements établit sur toute la superficie une heureuse 
compensation , mais de l’entretenir presque continuellement 
d’une alimentation légère et fraîche. Nous ne dirons donc 
plus de donner tel nombre de repas, mais nous recommande- 
rons de renouveler les arrosements le plus souvent possible; 
nous recommanderons aussi aux éleveurs do ne pas perdre de 
vue un seul instant les larves naissantes , de leur prodiguer 
tous leurs soins ; ils en seront ensuite amplement dédom- 
magés, car il en est des vers à soie comme de tous les ani- 
maux ; c’est dans les premiers jours de leur existence que se 
jettent les fondements d’une organisation vigoureuse. Les 
soius assidus que réclame la faiblesse des larves nouvellement 
nées, l’alimenlation sans cesse renouvelée qu’elles exigent 
ont paru rebuter quelques bons esprits qui , d’ailleurs , com- 
prenaient fort bien toute la portée de ces fréquents arrose- 
metitsj mais il ne s’agit que do trois ou quatre jours de sur- 
veillance active, et cette peine, partagée entre deux persou- 
nes, sera facilement supportée, lorsqu’on songe à tous les 
avantages qui doivent en résulter pour le reste de l’éducation. 

Nous avons dit, plus haut, que les larves qui éclosent sous 
une température de 2f” exigeaient qu’on procédât lentement 
à son abaissement de 18 ou 20°. En conséquence, on main- 
tient, le premier jour, l’atmosphère entre 23 et 2t°. Les 
feuilles de jeunes bourgeons, qu’on leur donne alors décou- 
pées (1), se desséchent sous cette haute chaleur avec tant de ra- 
pidité, qu’au bout de quelques instants elles ont perdu leur 
saveur et n’offrent plus à ces tendres élèves qu’un résidu 
friable sous la main , et qui n’est plus en harmonie avec la 


(j) La foiullc ilcstincc aun jeunos vers doit l'trc deeoupec au fur et a 
mesure des Ifcsoins; aiilrement la fernieiUation sV clahlit avec une 
ra])idUc incmva’U*. cl ce serait du poison cpïc l'on donnerait aux 
vers. 
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délicatesse de leurs organes ; ce grave inconvénient dispa- 
raît par la multiplicité des arrosements , qui place toute la 
naissante communauté dau6 une harmonie parfaite. Sans 
efforts , les jeunes larves vivent et s’agitent au milieu d’un 
air pur, sur une litière unie, sur laquelle on n’aperçoit 
aucune de ceS cavités qui résultent des repas copieux , et, dans 
cet ordre d’idée , les insectes marchent d’un pas rapide et 
égal vers un autre âge , exempts de tontes les infirmités que 
prépare une alimentation mal répartie. 

L’égalité dans les jeunes larves et , par suite , dans l’accom" 
plissement de toutes les mues, est le fondement et la base de 
toute éducation ; et cette égalité , une fois obtenue dans le 
premier âge , est facilement maintenue, si l’éleveur y porte 
quelque attention. 

L’emploi du tamis chinois, dont nous devons la connais- 
sance à l'excellente traduction de M. Stanislas Julien, rend, 
pour ainsi dire , la distribution des feuilles un travail méca- 
nique. Ce tamis, d’après l’indication chinoise, u’avait qu’une 
seule grille -, nous en avons fait superposer une seconde dont 
les mailles ont une ligne de plus de grandeur que celles de la 
grille inférieure ; il résulte de cette addition une grande per- 
fection et une parfaite égalité dans la distribution des feuilles. 
L’économie de main-d’œuvre que procure le tamis chinois 
est dans le rapport de 1 à 5, et remédie, d’une manière com- 
plète, à l’inhabileté des ouvrières (1). 

De légalité de la température. 

L’expérience a constaté qu’en élevant la température et en 
augmentant en proportion le nombre des repas on hâtait 
singulièrement la vie des vers, et qu’on pouvait ainsi la ré- 
duire à 20 ou 21 jours; mais cette rapidité, due en par- 


(i) Le lamis riiinoU, fabrique par M. Lebastard , rue Coqiiillivic, sc 
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lie il la chaleur, peut avoir des inconvéuieDls pour la sanlâ 
du ver et, par suite, sur la beauté des cocons. Cet essai a 
conduit à d’autres expériences qui ont démontré que , si les 
repas fréquents , sous une haute température , abrègent les 
éducations, le même nombre de repas , sous une température 
moins élevée, les abrégera également, mais d’une manière 
un peu moins accélérée, et que, dans ce dernier cas, il n’jr 
avait à craindre aucun des inconvénients signalés. Ainsi on 
a reconnu que, sous une tempéralure moyenne de 18“ à 20“, 
avec 150 repas seulement, l’éducation durait 34 à 36 jours, 
et qu’avec 300 repas elle ne durait que 25 à 27 jours. Ces 
observations démontrent que le nombre des repas peut, sous 
une tempéralure modérée, exercer une grande influence sur 
la durée des éducations. Les éducations hâtives, puisées dans 
la nature, aussi bien que dans les pratiques déjà usitées, di- 
minuent les frais de main-d’œuvre et les chances prolongées 
d’éducation ; elles protègent aussi le mûrier contre son effeuil- 
lemcnt tardif, qui est pour lui un dangereux ennemi. 

On a également expérimenté, quant à la température, 
qu’il était nécessaire de la maintenir la plus régulière possi- 
ble, non-seulement durant la vie du ver à soie, mais même 
pendant le filage de son cocon. On a remarqué que, dans ce 
moment, les brusques variations atmosphériques causent une 
cessation dans le travail du ver, et qu’il existe, là où il s’est 
arrêté, un amincissement de la bave qui équivaut à une solu- 
tion de continuité, dont les tristes effets se font sentir plus 
tard dans la filature. Un cocon filé sous une tempéralure égale 
de 18 à 20° offre, dans sa contexture, un corps ferme parfai- 
tement homogène , lisse et brillant en dedans, grenu à l’exté- 
rieur. Un cocon filé sous l’influence do changements brus- 
ques de température se divise souvent en plusieurs parties 
distinctes, faciles à séparer les unes des autres. 

Filets. 

L’emploi des filets, ilonl plusieurs auteurs ont parlé sans 


Digitized by Google 



( 2a<) ) 

on faire une élude sérieuse et des applications utiles, tend à 
se généraliser; on a reconnu qu’ils étaient d’un grand secours 
pour les délitements, les divisions et subdivisions qu’exige le 
dévcloppementdes vers. Les filets économisent la main-d’œuvre, 
évitent le maniement et le transport des vers, et ils entre- 
tiennent la salubrité des chambrées; plusieurs éducateurs du 
Midi pensent, avec raison, que leur usage bien appliqué peut, 
dans certains cas de muscardine, neutraliser les effets de la 
contagion, puisqu’on général il n'y a que les vers sains qui 
traversent les mailles pour mouler sur le feuillage. Un habile 
éducateur du Midi a eu l’ingénieuse idée do faire fabriquer 
des filets en papier, percés avec un emporte-pièce : leur bas 
prix généralise leur emploi. 

Boisement. 

Le boisement des vers a été l’objet de bien des études ; 
nous croyons en avoir simplifié et abrégé l’exécution au 
moye n des caba nés portât! ves ; m ais nous recon naissons, chaque 
jour, que cette importante opération réclame encore de nou- 
veaux essais, de nouvelles expériences. Souvent des vers 
trés-égaux, pleins de vie et de l’aspect le plus satisfaisant, 
perdent, aussitôt le boisement terminé, leur couleur sédui- 
sante, et deviennent livides ou courts. Les émotions de 
crainte et d’espérance qui animent les éleveurs , dans ce 
moment décisif, ne disparaîtront complètement que lorsque 
l’air pur pénétrera dans les plus étroites parties des cabanes , 
ou qu’une ingénieuse coconière, énergiquement ventilée, 
viendra remplacer le boisemeut actuel, si opposé aux vues de 
la nature. 

Espacement des vers. ' 

On a reconnu que les 200 pieds carrés , indiqués précé- 
demment comme un espace assez grand pour les vers pro- 
venus d’une once de graine, étaient tout à fait insuffisanis. 
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Code (litnoDsion a otù augmentée d'un tiers, et l’expérience 
démontre, chaque année, que les vers, convenablement espa- 
cés, ne consomment pas plus de feuille et donnent générale- 
ment de meilleurs résultats que ceux qui se trouvent trop 
pressés. 


Note, communiquée par 51. de Tillakcourt ( département 
de l’Aisne). 

M. de Tillancourt, vice-président du Comice agricole de 
Château-Thierry (Aisne), écrit : « Depuis deux ans j’ai aug- 
menté les plantations que j’avais commencées sur la pro- 
priété de Ladoultre. Elles s’élèvent actuellement à 5,000 
pieds de mûrier blanc de diverses variétés, qui couvrent un 
hectare et demi de superficie, et qui sont à la fois une plan- 
tation déGnitive et une pépinière ; car, entre des arbres mi- 
tige plantés à demeure depuis 4 et 5 ans , à la distance de 
4 mètres, sont intercalés d’autres mûriers plus faibles, espa- 
cés seulement de 50 centimètres, et destinés à être levés 
l’année prochaine, pour être plantés ailleurs. J’ai, en outre, 
300 multicaules formant massif, plusieurs arbres à haute tige 
plantés en bordure de prairies, et qui ont donné, l’année 
dernière, 15 kilog. de feuilles chacun. 

Les multicaules, couchés et recouverts de. terre durant 
l’hiver, n’ont nullement souffert de la gelée; les multicaules 
hybrides , pour lesquels on n’a pas pris cette précaution , 
ont également résisté au rigoureux hiver de 1837 ; j’ai mis 
en usage, pour les propager, une méthode de marcotte indi- 
quée par les auteurs chinois, et qui consiste, après avoir cou- 
ché les rameaux, à les fixer sur le sol à l’aide de crochets, et 
à ne les recouvrir de. terre qu’aprés que les jeunes pousses se 
sont élevées à la hauteur d’environ un décimètre. On obtient 
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ainsi alitant de sujets qu’il y a de bourgeons à la branche: 
chaque branche de moyenne grosseur a produit environ 
30 jeunes marcottes, parfaitement enracinées, et qui n’ont 
nécessité aucun arrosement ; par la bouture on n’en aurait 
pas obtenu moitié. 

J’ai élevé, en 1838, S onces environ de vers à soie de la 
race Sina ; iis ont consommé 1,900 kilog. de feuilles, et ont 
produit 140 kilog. de cocons, dont il suffisait de 248 choisis 
et de 280, sans aucun choix., pour faire le poids d’un demi- 
kilog.; 11 kilog. de cocons ont rendu 1 kilog. desoiegrége, 
vendue 108 fr. pour la fabrication des gazes ; cette soie, ad- 
mise à l’exposition des produits de l’industrie, a obtenu une 
citation favorable. 

Ces résultats ont engagé plusieurs propriétaires de l’ar- 
rondissement de Château-Thierry à se livrer à l’industrie 
sérigëne. M. le comte de Lavaulx, à Villers-Agron , canton 
de Fère, et MM. Petcl et Charpentier, à Ncuilly-Saint-Front, 
ont commencé des plantations sur une vaste échelle, et tout 
fait espérer qu’ils y réussiront. » 


Nouvel essai d’éducation fait en Bretagne, en 1839 , par M. le 
colonel DB Fb.ixcheville. 

Mes vers, nous écrit M. de Franchevillc, ont été élevés à 
une température de 19 à 20" Réaumur ; ils recevaient 6 repas 
dans les 24 heures, et , depuis le deuxième âge, ils ont été 
délités tous les deux jours avec les fdets : leur état de santé a 
été constamment satisfaisant ; je dois cependant dire que 
j’ai été étonné du très-grand nombre de petits vers que j’ai 
remarqués et fait extraire de mes claies, ce que je ne puis 
m’expliquer qu’en supposant que toute ma graine n’était pas 
également d’une bonne qualité. Malgré la perte qu'ils m’ont 
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fait éprouver, mon éducation qui, à compter de l’éclosibn jus- 
qu'à la montée, a suivi ses diverses phases dans 30 jours, m’a 
donné, pour 100 kil. de feuilles mondées, environ 6 kil. de 
cocous. Ces cocons étaient d’une belle qualité ; ilsont produit 
de fort belle soie, dont je suis heureux de soumettre un échan- 
tillou à la Société séricicole. Cette soie est d’un plus beau 
blanc que celle que je lui présentai l’avinée dernière, parce 
que la filetise , qui avait l’babitude d’ajouter du bleu de Prusse 
à l’eau de sa bassine, a bien voulu , cette fois, à ma prière, en 
mettre moins et maintenir l’eau plus claire, en la renouve- 
lant plus souvent. 

Toujours occupé , en écartant les théories qui me semblent 
peu praticables , ou qui ne me semblent pas constituer un 
progrès, à fixer mon opinion sur les innovations qui peuvent 
être vraiment utiles ; de plus en plus convaincu de la possi- 
bilité de faire deux éducations sur ces larves , sans que les 
mûriers puissent souffrir, j’ai fait, cette année, un nouvel 
essai qui m’a encore réussi complètement. C’est au moment 
où mes premiers vers commençaient leur troisième mue que 
j’ai retiré ma graine de la cave où je la conservais : quelques 
vers avaient déjà parn, je les fis jeter ; le reste de la graine 
ne mit que quatre jours à éclore. Cette seconde éducation , 
conduite de la môme manière que la première , a suivi les 
mêmes phases et n’a pas eu un résultat moins satisfaisant. 
Ces derniers vers ont commencé leur deuxième sommeil au 
moment où les premiers achevaient de monter dans les bou- 
leaux. Les deux éducations ont été achevées dans cinquante- 
deux jours (1). 


(i) Il peut ^tre utile, pour la facilité du service et lorsqu'on élève une 
grande quantité de viM, de les cchelonner’en dcuîc*ct mémo trois^éduca- 
ÙODS; mais alors il faut ne laisser |qiic]peu de jours de diflVrcDce [entre 
chacune d'elles : autrement Ton risquerait de conipromcLlrc l'existen cc 
des mûriers qui seraient dépouille's les derniers. Ainsi M. de FrancHc- 
ville eiM pu faire scs deux éducations en 34 ou 3.^ jours au lieu de 5a , 
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Jen’aipasélé le seul, cette année, à présenter des soies produi- 
tes dans le département duMorbihan. Les dames de charité qui 
desservent l’hospice des Incurables de cette ville ont fait 
éclore une cinquantaine de grammes de graine de race jaune 
de Novi. Le préfet avait mis à leur disposition les feuilles 
de quelques beaux mûriers qui décorent la cour de la préfec- 
ture; elles ont achevé leur éducation avec des feuilles de 
mûriers noirs, et le succès a produit leur meilleur effet dans 
l’intérêt de la bonne œuvre que je poursuis. 

L’une de ces dames , née dans le département de l’Ardè- 
che, parfaite fileose , avait bien voulu, dès l’année dernière, 
filer sur le tour Jeffrey les cocons que j’avais obtenus. La 
Société d’agriculture lui a fait construire , cette année , un 
fourneau tel qu’elle le désirait, et lui a fait venir d’Aniio- 
nay un tour fort simple , sans tavelle , semblable à celui dont 
elle faisait autrefois usage dans son pays. Un très-grand 
nombre de personnes ont vu, avec autant de curiosité que de 
plaisir, l'adresse et la facilité avec lesquelles elle jetait ses fils, 
et la beauté de la soie qu’elle dévidait. Il en est résulté quel- 
ques prosélytes de plus pour celte industrie si riche , et déjà 
plusieurs personnes se disposent à se livrer immédiatement à 
la culture du mûrier. 

Dans ces circonstances, mes plantations devaient naturel- 
lement être l’objet d’un intérêt plus particulier. Le conseil 
général, dont je suis membre, ne s’est plus borné à mention- 
ner honorablement mes efforts dans son procès-verbal; il a 
voulu qu’une pépinière de mûriers fût établie pour le dépar- 
tement, et , sur la demande du préfet, il a volé les fonds 
nécessaires pour l’acquisition d’un terrain destiné à cet 
usage. 


et c’eût clé un grand avantage pour les mûriers d’avoir i5 joursde plus 
pour s’aoûter et se préparer à l’hiver. En généra! divisions, 'à deux 

jours de distance, dans la même magnanerie, suffisent pour diminuer les 
embarras de la montée. 
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D’an au(rc côte, le maire de Vannes, qui, en visitant mes 
plantations, avait été frappe de la belle, venue de mes jeunes 
mûriers greffés et de la forte végétation de mes multicaules , 
a bien voulu en faire l’objet d’un rapport au conseil munici- 
pal , qui , persuadé , comme lui , des avantages quel’indns- 
trie de la soie procurerait au Morbihan , a vote, à l’unanimité, 
les fonds nécessaires pouraccorder des primes aux cultivateurs 
des deux cantons de la ville et de la banlieue, qui plante- 
raient et représenteraient, dans un temps donné , un plus 
grand nombre de mûriers en bon état de conservation. 

Voilà déjà un grand pas de fait, et nous sommes en bonne 
voie de succès ; mais , dans ce pays , les convictions ne se 
forment pas facilement , surtout lorsqu’il existe des préven- 
tions anciennes qu’il estpréalablement nécessaire de détruire: 
je ne puis donc me dissimuler qu’il faut que mes mûriers 
me fournissent les feuilles nécessaires , et qu’il me soit 
possible de faire une éducation importante, pour que les ré- 
sultats, mis sous les yeux de mes concitoyens , lèvent tous les. 
doutes et me donnent de nombreux imitateurs. 

De Franchevillb. 


Espèce de vers d soie à trois récoltes , nommée en Toscane 
Trevoltini; par M. Matthieu Bonafoüs, correspondant de 
rinstitut de France, directeur du jardin royal d’agriculture 
de Turin, etc. 

Depuis Olivier de Serres, dans son livre intitulé ; La cueil- 
lette de la soie, imprimé en 1 599 , 'jusqu’à Dandolo, la plupart 
des auteurs qui ont traité de cette industrie ont désapprouvé 
l’usage de faire, chaque année, plusieurs éducations de vers à 
soie; leur opinion était principalement basée 

t“ Sur le préjudice occasionné au mûrier par l’enlèvement 
réitéré de scs feuilles ; 
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2° Sur l’action dangereuse deschaleurs.de l’été et des frari- 
cheurs de l'automne , pendant le cours des secondes éduca- 
tions ; 

3° Sur la diffîculté de retarder le développement des œufs 
réservés à une deuxième couvée, ou d’obtenir l’éclosion im- 
médiate des œufs de la première récolte , pour entreprendre 
une nouvelle éducation. 

Mais ces divers motifs, sans doute très-plausibles à l’époque 
où ils furent allégués, n’ont plus la môme valeur, dans l’état 
actuel de notre industrie séricicole. 

En effet, si la première de ces objections repose sur ce que 
le mûrier ordinaire (morus aléa), déjà fatigué d’une première 
dépouille, ne peut, sans danger pour son existence, en subir 
une seconde, la même année , je dirai que le mûrier des lies 
Philippines (morus cucullala), par son étonnante aptitude à se 
propager de boutures, sa croissance plus rapide, et le prompt 
renouvellement de ses feuilles, se prête incomparablement 
mieux , dans les climats analogues à celui du Piémont , aux 
exigences d’une double ou triple éducation. 

Quant à l’observation que les chaleurs de l’été et les fraî- 
cheurs automnales mettent obstacle au succès des éducations 
ultérieures, on peut répondre qu'aujourd’hui les procédés de 
ventilation et d’assainissement, perfectionnés par M. d’Ar- 
cct, permettent aux éducateurs de créer un climat artificiel, 
tel que l’âge et la santé du ver le réclament. 

Enfin, pour réfuter l’objection qui porte sur la difGculté 
de retarder la graine ou d’obtenir l’éclosion immédiate, je 
pense, et c’est là l’objet principal de cette note, qu’au lieu de 
rechercher à retarder l’éclosion des œufs de vers à soie par 
l’effet d’une basse température, ou à obtenir l’éclosion peu de 
jours après la ponte (ce qui ne s’exécute pas toujours au gré 
des éducateurs) , le moyen le plus certain serait, à l’exemple 
des Chinois, de destiner aux éducations multiples une race 
particulière de vers à soie, dont les œufs, doués de la faculté 
d’éclore peu de jours après la ponte, permettent d’entrepren- 
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dre plusieurs éducations successives, tant que la végétation 
du mArier n’est point interrompue. 

Or les Chinois ne sont pas seuls possesseurs d’une espèce 
aussi propre aux éducations multiples. 

Informé qu’il existait en Toscane et dans les deux Siciles 
une espèce ou variété de vers à soie, désignée par le nom de 
Trevoltini, c’est-à-dire vers à soie à trois récoltes, je me ren- 
dis, au mois d’octobre 1838, époque ordinaire de mes excur- 
sions agronomiques , dans la petite ville de Pistoie , située 
prés de l’Ombrone, à six lieues de Florence -, et là, témoin de 
l’état prospère des nombreux ateliers de vers à soie que je vi- 
sitai, au moment où ces insectes étaient, les uns à leur qua- 
trième mue (de la 2* ou 3* génération), les autres à l’état 
de phalène ; témoin du bien-être que ce surcroît de richesse 
(évalué, pour'ladite année, à 20,000 kilog.) répandait chez le 
peuple des campagnes, je m’approvisionnai d’une quantité 
de graine assez considérable pour offrir aux cultivateurs le 
moyen d’expérimenter jusqu’à quel point le système d’une 
double ou triple éducation peut s’adapter à leurs intérêts 
agricoles. 

Je considère cette espèce, déjà acclimatée en Italie, comme 
d’autant plus intéressante, que, lors même qu’on ne trouve- 
rait pas un avantage réel à faire plusieurs récoltes par année, 
elle serait utile , 1° pour renouveler les éducations qui au- 
raient encore manqué par quelque accident ; 2° pour servir 
à des expériences auxquelles ne se prêteraient point les es- 
pèces dont les œufs n’éclosent qu’une fois on ne donnent 
naissance à quelques vers que par un phénomène accidentel. 

Mais, persuadé que, dans l’état actuel de notre industrie 
progressive, la question des doubles récoltes de soie demande, 
pour être définitivement résolue, de nouvelles expériences et 
de nouveaux efforts , j’invite les agronomes à considérer que 
l’exemple des Chinois, nos premiers maîtres dans l’art de gou- 
verner le ver à soie , e.st un fait accompli depuis des milliers 
d’années, et que celui plus rapproché, mais trop peu connu. 
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(les industrieux cultivateurs de Pistoie et des deux Siciles 
doit éveiller l’émulation de tous les éducateurs, partout où 
le climat et la main-d’œuvre n’offrent pas des olrâtaclcs in- 
surmontables. 


Départements de la Côte-d’Or et de T Aube . 

L’élan imprimé à la culture du mûrier, dans le département 
de la Côte-d’Or, ne s’est pas ralenti depuis l’année dernière. 
Aux plantations déjà citées dans le dernier numéro des An- 
nales, il faut ajouter les nouvelles plantations de M. Dmy- 
nes, à Longwy ; de M. Périquet, à Arvillc; de M. Liégard , 
de M. Babatel et de madame Vitier, le long de la côte; enfin 
celles de M. Belgaud, à Champigny, arrondissement de 
Cbâtillou-sur-Seine. La Société d'agriculture de Dijon a des- 
tiné une somme de mille francs à l’achat des mûriers greffés 
qui seront gratuitement distribués aux personnes (pii en 
feront la demande, et qui réuniront les conditions fixées par 
la commission chargée de cette distribution. Le comité d’a- 
griculture de l’arrondissement de Beaune possède une col- 
lection de mûriers propres à être plantés; il se.propose égale- 
ment de les distribuer aux divers propriétaires. Enfin le 
conseil général et le préfet du département ne négligent rien 
pour seconder le mouvement. Avec un pareil concours, le 
succès de l’industrie séricicolc est assuré dans cette partie de 
la France, où elle réunit d’ailleurs tant de conditions de pros- 
périté. Le département de l’Aube paraît enfin se décider à 
prendre part au mouvement général pour la culture du mû- 
rier. — A Essoyes, M. Darras continue de développer ses 
plantations; il a encore planté, cette année, deux hectares , 
tant en mûriers greffés qu’en sauvageons. — Plusieurs plan- 
tations nouvelles se sont, en outre, établies sur divers points • 
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ainsi M. Froussard, membre de la Société séricicole, a 
commeneé une plantation aux Riceys. — Il existe un assez 
grand nombre de mûriers sauvageons dans le département de 
l’Aube. Sur la demande dcM. Coutier, membre du conseil 
général, le vœu a été émis que M. le préfet sollicitât, près de 
M. le ministre du commerce, l’envoi d’un greffeur habile, 
qui pourrait pratiquer et enseigner la greffe. 

Les éducations de vers à soie qui ont été faites dans les 
environs de Dijon ont généralement très-bien réussi. Ainsi, 
par exemple, MM. Lapertot et Beaurepère, qui ont fait con- 
sotnmer, dans leur magnanerie de Marsenay, 11,000 livres 
de feuilles, ontobtenuOOO livresdecocons(l). 

Madame Derongry a fait son éducation dans une pièce 
existant au-dessus de la filature centrale , où on avait établi 
deux roues portant des claies mobiles, système Vasseur. 
Madame Derongry s’est très-bien trouvée de ce système ; les 
vers qui y oiitété élevésont toujours eu une excellente santé, 
et, à la montée, ils ont devancé d’une manière fort remar- 
quable ceux qui étaient disposés sur les étagères fixes. Une 
consommation de huit milliers de feuilles a donné 620 livres 
de beaux cocons (i). 

M. Marion de Marlieux s’est servi exclusivcmentdusystème 
Vasseur, dont il se loue beaucoup : il a fait des expériences 
pleines d'intérêt sur le produit comparé des vers à soie jaune 
et de ceux à soie blanche j ces essais, qui seront répétés l’an 
prochain , auront un caractère de certitude qui permettra 
de fixer la préférence des éducateurs. 

Les autres éducations , faites sur une plus petite échelle. 


(i) Od nous eferit qu'il n'y avait d'autre moyeu de ventilation que des 
ouvertures pratiquâmes dans le plafond { s'il n'existait pas de clieminee 
d'appel et d'ouvertures dans lu bas, il ne pouvait pas s'opérer de ventila- 
tion. 

(a) Ici on nous ditqu'il y avait trappes inferieures et supcrîuures, m.às 
sans mentionner encore ni cheminee d'appel ni Urarc. 
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ont presque toutes donne des résultats très-satisfaisants. Il 
n’jr a d’exception que relativementà M. Viennot dePréraeaux, 
qui, aj'ant conGé le soin de son éducation à deux femmes 
inexpérimentées, a vu disparaître ses vers avant l’âge de la 
grande consommation de feuilles, et s’est trouvé réduit à 
laisser sur ses superbes plantations plus de quinze milliers de 
feuilles improductifs. 

M.üarrasa fait, à Essojes, une éducation dans une ma- 
gnanerie garnie en totalité de claies mobiles : cette magna- 
nerie était chauffée au moyen d’un calorifère établi en contre- 
bas du sol ; une gaine, pratiquée dans le sol même et dans 
toute la longueur de la magnauerie , y opérait une distribu- 
tion de chaleur d’une égalité parfaite. Le jeu de la ventilation 
s’opérait naturellement au moyen de 12 ouvertures d’un 
pied carré, pratiquées dans le plafond et surmontées de pe- 
tites cheminées de deux pieds de haut, tenues constamment 
ouvertes , avec les précautions convenables pour se garantir 
de la pluie. M. Darras se loue de l’emploi des claies mobiles; 
il trouve que les claies épargnent beaucoup de fatigue, et éco- 
nomisent considérablement la main-d’œuvre ; le faible mou- 
vement imprimé aux roues ne lui a jamais paru gêner les 
vers, qui se sont toujours parfaitement portés pendant toute 
leur vie alimentaire cl pendant le temps de la montée. — Ce- 
pendant M. Darras remarque que le système des claies mo- 
biles est plus dispendieux que l’autre , qu’il n’économise pas 
l’emplacement comme on l’avait cru, enfin qu’il faut une 
certaine intelligence dans les ouvriers chargés de le mettre en 
mouvement. La graine employée par M. Darras provenait 
de M. de la Farge, conservée dans une glacière jusqu’à la fin 
de mai ; l’éclosion a été d’une spontanéité parfaite. L’éduca- 
tion a dure 28 jours, sous une température moyenne de 20 de- 
grés. Les vers ont reçu 165 repas. On a opéré onze délite- 
ments , et 1,000 kil. de feuilles ont donné 93 kil. de cocons. 
La quantité devers nécessaire à la consommation de 1,000 kil. 
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(le feuilles occupait, au dernier âge, un espace de 600 pieds 
carrés. 


De l’industrie de la soie dans le département d’Eure-et-Loir , 

par M. Hippolytk db Chavanses, propriétaire à Qénort, 

pris Blois (1). 

C’est un peu avant le règne de Louis XI, vers l’an 1400, 
que l’on trouve, dans les chroniques de la Touraine, les pre- 
mières traces de la culture du mûrier et de la fabrication 
de la soie. Ce prince, comprenant l’avantage de doter une 
de ses plus belles provinces d’une si riche industrie, encou- 
ragea les premiers essais et fit venir des ouvriers de Venise, 
de l’Italie et de la Grèce même. Les ateliers où s’élevaient les 
vers et se préparait la soie se multiplièrent bientôt dans les 
environs de Tours, et arrivèrent rapidement au plus haut 
point de prospérité. Déjà, vers l’an 1500, il y avait, en Tou- 
raine, 20,000 ouvriers en soie, 1,800 métiers et 700 mou- 
lins. D’après plusieurs recensements faits à cette époque, 
cette seule branche de commerce occupait 40,000 personnes. 

Les discordes civiles qui désolèrent les règnes de Henri III 
et de Henri IV commencèrent la ruine des fabricants et des 
éleveurs, qui souffrirent, plus que les autres corps de métiers, 
des guerres de cette époque. Une énorme quantité de mû- 
riersfut arrachéeetdélruite, et laplupartdes propriétaires, rui- 
nés n’osèrent recommencer des plantations qui demandaient 
des années pour donner quelque produit, et que l’on pou- 
vait ruiner en quelcjues heures. Henri IV, après la pacifica- 
tion du royaume, étendit sa protection sur cette industrie, et 


(i) M. de Chavannes a été charge , par M. le ministre du commerce , 
a une mission en Touraine, au sOjel de l'industrie de la soie. 
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dlcsc ranima quelque peu. Louis XIII el Louis XIY prirent 
quelques mesures el rendirent quelques edits dans le même 
l)Ut-, maiSjhieulol, la révocationdc l’édit dcNantcs précipita sa 
ruine un instant suspendue ; la plupart des ouvriers eu soie, 
protestants de religion, allérents’établirà l'étranger, oüon les 
accueillit avec empressement ; bientôt la Touraine n’en 
compta plus que 3,000, et ce nombre alla toujours dimi- 
nuant. 

Vers 1750, tous les grands établissements avaient disparu; 
il ne se faisait plus que des éducations, on peut dire, bour- 
geoises, car elles avaient perdu leur caractère manufacturier : 
c’étaient, communément, de petites chambrées de ,2 à 4 onces 
de graine, faites tant bien que mal par des paysans, dans une 
pièce de leur habitation , et momentanément appropriée à 
cet usage. Dès ce moment, les soies de la Touraine, soit par 
leur filature imparfaite, suit par leur petite quantité, ne pu- 
rent plus soutenir la concurrence avec les provinces méridio- 
nales. 

Les niveleurs de 1792 proscrivirent, comme aristocrate, 
l’arbre qui produisait la soie, et un grand nombre de mûriers 
furent brûlés. 

Tel est l’exposé rapide des différentes phases qu’offre l’in- 
dustrie séricicolc dans les deux départements qui ont été 
formés de l'ancienne Touraine ; s’ils ne sont pas, sous ce 
rapport, dans l’état florissant qu'atteignit autrefois cette pro- 
vince, il ne faut l’attribuer ni au soi ni au climat, mais à 
des causes purement accidentelles, et qui ne se renouvelleront 
probablement plus. Çes deux départements sont, au contraire, 
admirablement situés pour redevenir ce qu’était la Touraine ; 
déjà beaucoup d’établissements s’élèvent, on replante des 
mûriers dans les meilleures conditions ; beaucoup de préven- 
tions se dissipent, les méthodes perfectionnées s’introdui- 
sent et se répandent, et l’on commence à sc rendre compte 
du mauvais résultat de quelques tentatives récentes qui n'ont 
été malheureuses que parce qu’elles avaient été mal faites. 

IG 
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Voici, cependani, tes principaux obstacles qui entraveront 
quelque temps encore les développements de celle industrie 
à la fois agricole et manufacturière ; d’abord, l’opinion gé- 
néralement accréditée, mais surtout fortement enracinée, à 
Bourgucil, à Chinon, à Langeais, que la feuille des jeunes 
arbres convienlbien moins aux vers àsoie que celle des mûriers 
de 50 à 100 ans ; ensuite, que les vers nourris avec les feuilles 
des premiers donnent non - seulement moins desoie, mais 
une soie de mauvaise qualité. Il s’ensuit que, dans ce siècle 
où l’ou aime à jouir vite, beaucoup de personnes reculent de- 
vant l’idée de faire des plantations dispendieuses, qui ne pro- 
duiraient, réellement, que dans 25 ou 30 ans ; ce préjugé, 
qui ne s’appuie sur aucun fait réel et dont les brillantes édu- 
cations de M. Camille Beauvais démontrent toute la fausseté, 
disparaîtra peu à peu , j’espère. Déjà tous ceux qui raisonnent 
et SC rendent compte des choses sont revenus à des idées 
plus saines j quant au pavsan proprement dit, il attend, pour 
planter, des résultats qui ne se feront pas attendre. 

Un second obstacle vient de ce que la culture du mûrier 
est ici tout à fait oubliée, on généralement inconnue; à 
quelques rares exceptions près, on ne lui donne aucun soin; 
tous les quatre ou cinq ans, les propriétaires l’élêlent 
comme le saule , et, dans les cnvirons.de Bourgucil, ses 
branches sont trèsrccherchées pour faire les échalas desti- 
nés aux vignes : celte seule considération a fait conserver 
beaucoup de mûriers, dont les propriétaires vendent les feuil- 
les; ces feuilles ne se vendent pas au poids, comme dans le 
Midi, mais à tant par arbre, et le prix varie, suivant la taille 
et la proximité, de t/r. 50 cent, à 3 fr. Il s’ensuit que le 
coeilleur, n’ayant aucun intérêt direct à ménager le mûrier 
qu’il dépouille, le mutile parfois d’une manière incroyable, 
et, pour résister à de telles blessnres, il faut que cet arbre soit 
doué d’une bien grande vit.vlilé. 

Le troisième et le plus grand obstacle, c’est la mauvaise 
fdalure : là, presque tous les éleveurs de la Touraine échouent 
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coinplétemenl, un peu par ignorance, beaucoup par la force 
des choses ; dans l’impossibilité où ils se trouvent, par l’ab- 
sence de grandes filatures, de vendre leurs cocons comme 
cela se pratique dans le Midi, ils se voient dans la nécessité 
de filer chacun, tant bien que mal, leur petite récolte de 20 
à 40 livres de suie ; ils ne peuvent, pour une quantité si 
miuiuie, ni faire la dépense d’un ^n tour, ni filer à la va- 
peur; la conséquence immédiate d’un pareil état de choses 
est que, ne portant à la vente qu’un faible ballot de soie, le 
placement en devient très-difficile, parce que, diacun filant à 
sa manière et de grosseur differente, le fabricant ne se sou* 
cie guère d’acheter des parties de soie dépareillées et trop 
peu considérables pour qu’il puisse en tirer parti. Il serait 
donc fortement k désirer qu’un filateur du Midi se décidât 
à venir s’établir en Touraine, tant pour filer à façon que 
pour acheter les cocons, selon l’usage établi ailleurs. La pré- 
sence d’une filature changerait bien vite l’étal deschoses ; les 
soies reprendraient une valeur qu’elles n’auraient jamais dù 
|>erdrc, parce que, par leur nature, elles ne laissent rien à 
désirer, cl que la défaveur dont elles sont frappées ne tientqu’à 
la manière imparfaite, dont elles sont filées. Espérons que 
l’instinct toujours si vif de l’intérêt particulier fondera bien- 
tôt un établissement qui, envisagé seulement sous le point de 
vue commercial, serait une excellente affaire (1). 


(i J Li; conseil general du de'partcmeat dMadre>et-Loire» d^accord avec 
les divers prefets qui se sunt succédé, n^a rien négligé, depuis quelques 
années, pour rendre à Pindustrie de la soie la splendeur dont elle avait 
brillé jadis. Nous donnons un extrait du rapport fait eo i836, au conseil 
général, par M. le vicomte de la Bretignière, rapporteur d^une CMximissipn 
nommée à cet e0et. 

« La commission pense que cc sont les petits producteurs qu^il faut e^* 
courager, car ce sont les petites chambrées qui, proportion gardée, rap* 
portent le plus de soie grege. Les habitants de Varennes, les petits pro- 
priétaires , les petits cultivateurs du département, les ouvriers des fau- 
bourgs de Tours produisent encore environ a,ooo kil. de soie par an, qui, 
au prix moyen de 48 fr. , font une somme de 96,000 fr. ; cette quantité 
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Ih r industrie séricicole à file Bourbon. 


Depuis quelques années, on a cherché à transporter l’in- 
dustrie de la soie dans nos colonies; un assez grand nombre 
de plantations ont été faites à la Martinique , à la Guadeloupe 
et dans l’Algérie, et divers essais d’éducation ont parfaite- 
ment réussi ; mais c’est surtout à l’ile Bourbon que l'industrie 
séricicole semble appelée à prendre un grand développement. 
L’ilo Bourbon , au premier abord , parait être placée dans 
des conditions de température peu favorables à l’éducation des 
vers à soie; mais l’élévation du sol au-dessus de la mer, ses 
hautes montagnes qui arrêtent et condensent les vapeurs, et 
établissent des vents Irai; de terre, en font le climat le plus 
tempéré ; le thermomètre ne s’y élève que très-rarement 
au-dessus de 19° Béaumur, il ne descend jamais plus basque 
8° au-dessus de glace; la moyenne, au chef-lieu, est 19°. Un 
ciel presque toujours pur, Irès-rarcincnt des orages, une vé- 
gétation constante qui recouvre en peu de jours les mûriers 
qu’on a dépouillés, en font un pays unique pour cet objet. La 
végétation est telle dans ce pays, qu’un mûrier y fait en dix- 
huit mois les mémos progrès qu’en cinq années en Europe, et 
qu’on n'a pas besoin de le fumer; il ne faut, pour toute cul- 
ture, que quelques coups de pioche, afin d’empécber les 
plantes voisines de l’étouffer. 


peut être facilement augmentée. Pour atlelmlie ce but » lu commission sc 
]>roposc d'accorder une prime de i 5 o fr. et une médaille en bronie au 
proprietaire, payant moins de 3 oo fr. de contributions par an, qui aura 
’ planté le plus de mûriers , et tpii eu aura le mieux dirigé la culture ; une 
primede 130 fr. au propriétaire, pHyant moins deCofr. de contributions, 
qui aura produit iG livres de soie \ une médaille d'urgent au propriétaire 
qui aura produit la plus belle soie, fioo fr. s ront employés, par M. le 
préfet , en achat d'arbres , dont il fera une distribution gratuite aux pro- 
priétaires et aux ciiUivatciirs qui en demanderont, et Oo fr. en distri- 
butions de graine de vers à soie. » 

Depuis lors , Ira cfhirts ont été rontimu’U , et des pmgvès sensibles sc 
sont manife»tés. 
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C’est CD 1833 que MM. Bernard, Vassal et Dejean de la 
Bâtie , tous trois habitants de l’ilc, ont eu la pensée de faire 
des plantations de mûriers; depuis lors , leur exemple a trouve 
de nombreux imitateurs. Le Conseil colonial et le gouverne- 
ment SC sont montres très- empressés de seconder ce mouve- 
ment; plusieurs primes ont été proposées, et l’on a fait im- 
primer divers ouvrages sur la manière de cultiver les mûriers 
et d’clever les vers à soie. Enfin les nouveaux planteurs ont 
trouvé un puissant auxiliaire dans M. Barbaroux, procureur 
général : M. Barbaroux , qui avait longtemps habité Nîmes 
avant d’aller à Bourbon, et qui avait déjà des connaissances 
très-étendues sur l’éducatiou des vers, et principalement sur la 
filature, est venu, l’année dernière, étudier les nouvelles mé- 
thodes aux bergeries de Senart; il a consigné, avec le plus 
grand soin, toutes les instructions théoriques cl pratiques 
qu’il a pu recueillir, cl il est reparti pour Bourbon, emportant 
avec lui une ample provision de matériaux et de documents 
de toute espèce; il a été même jusqu’à emmener des fileuscs 
du Midi avec lui. Tout porte à croire que, dans peu de temps , 
la colonie de Bourbon pourra bientôt présenter des soies 
grèges de scs ateliers, et naturaliser sur son sol une des plus 
riches industries. 

M. Pcrroltet, qui vient de parcourir le Bengale, et qui, à 
son retour, a visité cette lie, a remis dernièrement au ministère 
des colonies un mémoire du plus haut intérêt sur l’industrie 
de la soie dans ces contrées ; nous reviendrons plus tard sur 
cette intéressante communication. 


Uu mûrier aux bergeries de Senarl; par M. I'bédéiiic Micucl, 
du départcmcnl du Vnr. Extrait du rapport au préfet du 
département. 

,Vux bergeries de Senarl, il v a des pépinières, des haies de 
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mûriers sauvages, des haies de mûriers greffés , des mûriers 
nainsi des mûriers mi-tige et des mûriers haute tige. 

Dans une plantation bien entendue , il est avantageas de 
cultiver le mûrier sons toutes les formes, selon la nature et 
l'esposilion du terrain. 

J’en exeepte toutefois le mûrier en pépinières, comme de- 
mandant des connaissances spéciales peu répandues parmi 
nous, des soins inhnis et trop assidus pour les attendre d’un 
propriétaire. 

L’art du pépiniériste, pour le dire en passant, est pins com- 
pliqué qu'on ne le croit généralement; il peut devenir tréa- 
lucratif ou très-ruineux, suivant le plus ou moins d’aptitude 
du cultivateur qui l’exerce. 

Mais je ne parle ici que de celui qui , désirant faire une 
plantation , serait dans l’intention de se créer les arbres au 
lieu de les acheter. 

M. C. Beauvais, en débutant, a perdu près de 60,000 su- 
jets; il n’a pas discontinué cependant, mais sa position est 
exceptionnelle ; lui aussi a persisté dans les idées qu’il con- 
damne aujourd’hui, et ce n’est que depuis peu de temps qu’il 
s’est décidé, pour réparer le temps perdu, à faire venir du 
Midi les plants dont il avait besoin. 

Si. dès le commencement, il eût agi ainsi, les produits de 
ses terres seraient doubles de ceux qu’il en retire aujourd’hui. 
Ses voisins n’ont pas imité son exemple. C’est ainsi que cet 
habile expérimentateur est utile à la France par les heureux 
procédés qu’il découvre et par les fautes qu’il commet. 

En conseillant aux propriétaires d’acheter les mûriers au 
lieu de les créer, nous les engageons à se défier de certains 
pépiniéristes peu consciencieux qui poussent leurs arbres par 
des engrais abondants et par de fréquents arrosages. 

Les mûriers qui sont ainsi traités végètent et restent deux 
ou trois ans avant de s’accommoder au sol qui les a reçus à 
demeure. 

Cet état de choses, qui se renouvelle souvent, fera toujours 
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désirer qu'il s'établisse des |)épiniéres déprtciiicnlalcsoù l’on 
iraacbcler des mûriers en toute sûreté et eu pleine connais- 
sance de cause. 

Donner ici les préceptes qui regardent les pépinières, ce se- 
rait s’exposer à faire un travail beaucoup trop long et inu- 
tile à un grand nombre de personnes , j’aime mieux raconter 
de vive voix ou par écrit tout ce que je sais sur ce point h 
ceux qui me In demanderont; un traité sur les pépinières ne 
peut pas trop s’abréger , il j a tant de petits détails utiles , 
tant de pratiques minutieuses, quoique indispensables, que 
cette détermination me semble préférable et pour les uns et 
|M>ur les autres. ^ 

Variétés du mûrier. 

11 existe un grand nombre de variétés de mûriers qui sc mo- 
difient et changent de caractère en changeant de climat, 
ce qui rend toute classification fort difficile. 

La France, à elle seule , possède 30 variétés. Âux berge- 
ries de Senart, on cultive le latifolia , le moretti , la feuille de 
ruse, la feuille de lis, la feuille d’Espagne et' la feuille de 
Constantinople. 

M. C. Beauvais sc livre à de nombreuses expériences sur 
la valeur de toutes ces feuilles, en soie cl en sucs nutritifs ; ce 
qu’il publiera à ce sujet jettera un grand jour sur cette ques- 
tion. 

Nous pouvons dire déjà que le mûrier moretti , sous le 
rapport de la production et du brillant de la feuille, sera 
classé, peut-être, au premier rang ; l’cxlrèmc sensibilité dont 
on accuse ce mûrier pour les froids rigoureux n’a pas em- 
pêché son développementaux Bergeries, où le thermomètre 
Réaumur descend à l?" au-dessous de la glace. 

Il est à présumer qu’il prospérerait chez nous et qu’il don- 
nerait des produits plus abondants. 

Tons les mûriers, à quelque race qu’ils appartiennent. 
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sont sauvagpsou greffes; de là uaisscnl deux divisions bien 
naturelles auxquelles viennent se rattacher toutes les variétés. 

Le mûrier sauvage et le mûrier greffé. 

Le mûrier sauvage produit plus de soie que le mûrier 
greffé ; mais, si l’on prend deux mûriers , un sauvage et 
l’autre greffé, môme ftgc, môme climat , même terrain , 
toutes choses égales , le mûrier greffé donnera trois fois plus 
de feuilles que le mûrier sauvage , et, par conséquent , trois 
fois pins d’argent. 

D’un autre cûté, le mûrier sauvage ne donne des produits 
quedans douze ou quinze ans, à dater des plantations, tandis 
que le mûrier greffé donne des récoltes sept ou huit ans après. 

La cueillette de la feuille est beaucoup plus facile sur un 
mûrier greffé que sur un mûrier sauvage. Un homme cueille 
400 livres de feuilles sur le premier, pendant qu’un autre en 
cueille à peine 100. 

11 est des cas où il convient, malgré ce que nous venons de 
dire, de planter des mûriers sauvages. Ainsi, lorsqu’on a 
fait un semis de vingt-cinq mille mûriers, ordinairement, 
au milieu des plants qui naissent , se trouvent trois ou quatre 
cents mûriers , dont la feuille large et entière présente les 
mêmes caractères que celle du mûrier greffé, M. Beauvais les 
appelle sujets nobles ; ils ont, comme tous les autres mûriers 
sauvages, la qualité de se reproduire par bouture : leur tronc 
est robuste et insensible aux intempéries des saisons; n’étant 
pas altérés par la greffe, ils conservent la rusticité de leur ori- 
gine, et leur vie est excessivement longue. 

M. Beauvais s’occupe à former une race de mûriers nobles 
qui puisse se reproduire, par le semis, avec les caractères et 
les avantages qu’offrent les mûriers greffés, sans en avoir 
les inconvénients. 

Il rendra deux grands services : par la bouture , il fera 
jouir des riches produits de l’industrie des soies les départe- 
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nicn(s du Centre, oùla culture des mûriers commence à peine, 
et il établira en France une race de mûriers unique par sa 
vigueur, scs produits et sa longévité. 

Voici ce qu’il enseigne à ceux qui seraient tentés de suivre 
son exemple : 

Sur un semis de quelques mille mûriers , il prend le plus 
beau sujet noble, qu’il plante dans un endroit fertile, où la 
couche végétale est profonde ; il ne lui enlève pas le pivot 
pour que l’arbre s’élance dans les airs; il ne le taille jamais ni 
ne le cueille. 

Âpres dix ans , il ramasse la graine qui eu provient et la 
sème. 

Cette graine lui donne beaucoup plus de mûriers nobles 
que l’autre; il prendra encore le plus beau mûrier noble et 
continuera comme pour le premier, de sorte que, tous les dix 
ou tous les quinze ans , la proportion des mûriers nobles 
sera plus grande. M. Beauvais espère par là régénérer nos 
mûriers, nous le souhaitons vivement , surtout qu’il puisse 
mener à bonne Gn son expérience; ce sera la preuve d’une 
longue vie et de beaucoup de perfectionnements introduits 
dans l’industrie des soies. 

Les Chinois possèdent des mûriers très-précieux ; ils sont, 
en cela, beaucoup plus avancés que nous ; l’ouvrage de 
M. Stanislas Julien nous a fait connaître la nomenclature de 
leurs richesses et leurs infatigables travaux pour de nouvelles 
améliorations. 

M. Beauvais croit tenir le fameux mûrier lou si vénéré en 
Chine. 

11 a reçu , il y a cinq ans, 133 graines provenant des par- 
ties septentrionales de ce pays ; on sait que la Chine produit 
de la soie dans les lieux où le thermomètre descend, en hiver, 
à 27° au-dessous de zéro , et c’est la plus estimée. 

Ce mûrier se propage par bouture, sans arrosement, sans 
fumier. M. Beauvais a endos pousses de 1 8 ou 19 pieds de lon- 
gueur. 
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Le bois est rouge et d’une attitude différente de celui des 
autres mûriers. 

Aux bergeries deSenart, il a résisté à 16° de froid. 

Les vers à soie préfèrent cette feuille (d’après ce que nous 
a dit M. Beaurais) à toutes les autres, excepté à celle du mul- 
ticaule. 

Le mûrier sauvage est seulement cultivé en baies aux 
Bergeries, et la feuille est destinée aux vers à soie pendant le 
premier âge. 

Le mûrier greffé y est cultivé en haies, en mûrier nain, mi- 
tige et haute tige. 

Le multicaule occupe un champ assez vaste que le froid a 
dégarni. 

Le mûrier noir y est cultivé à titre d’essai. Avant de parler 
de la méthode suivie dans les plantations, de la conduite et de 
la taille des arbres, je vais exposer la théorie de M. C. Beau- 
vais sur l’exposition et le terrain les plus favorables au déve- 
loppement des mûriers (1). 

De la taille. 

M. C. Beauvais, M. Aubert de Neuilly, M. Puvis de l’Ain 
et beaucoup d’autres agriculteurs distingués regardent la 
taille du mûrier comme absolument nécessaire. 

Le mûrier a une sève abondante qui tend à s’épancher avec 
profusion par toutes les voies que lui offre la nature ; sien- 
suite l’art ne venait à son secours , un grand nombre de 
pousses sécheraient, parce que l’arbre n’aurait pas assez de 
sève pour les nourrir, et les autres n’offriraient le plus souvent 
que l’apparence d’un buisson épineux. 

Par la taille, le cultivateur intelligent retranche 1^ bour- 


(i) M. Frédéric Michel cotre ici dans beaucoup de dc'tails sur Texposv 
tion , la nature du sol, la manière de planter, etc.; détails qui tous ont 
déjà clé consi;;ncs par M. Beauvais, dans les Annales précédentes. 
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geons iautilcs ül force la sève à se diriger dans les canaux 
qu’il lui indique. Les branches forlemenl nourries se dévelop- 
pent grandement, l’arbre se fortiBeet prépare des produits 
abondants. 

La taille rend la feuille plus forte et plus facile à cueillir. 

La taille met en harmonie les racines avec Ira branches 
extérieures , c’est-à-dire qu’on laisse plus ou moins d’yeux , 
suivant la vigueur de l’arbre. 

M. C. Beauvais taille ses jeunes mûriers tous Ira ans, en 
mars , jusqu’à l’époque où il cueille la feuille; alors il les sou- 
met à l’assolement do deux ans. L’opération de l’efTeuillement 
compromet les intérêts de l’arbre, eton y remédie, autant que 
possible, en les taillant au printemps suivant, sans les récolter 
ensuite. 

M. Bcauvaisdésircraitquc l’on montât les mûriers sur deux 
branches ; il craint que l’espèce de vase que forment trois 
branches ne devienne un récipient d’eau et n’occasiimne 
pour le mûrier une grave maladie à la longue. 

Du reste , que l’arbre soit formé sur deux branches ousur 
trois. Ira principes de la taille sont les mêmes. 

La première année, on laissera trois pousses ou bourgeons, 
les mieux disposés pour la formation du sujet. Les scions, re- 
cevant toute la sève de l’arbre , croîtront rapidement ; ils doi- 
vent former, comme les années suivantes, un gobelet évasé 
qui laisse pénétrer l’air et la lumière et facilite lacueillotte de 
la feuille. 

Au mois de mars suivant, on rabat les scions à deux yeux 
et l’on retranche tous les bourgeons inutiles , pour qu’il n’y 
ait pas vainc déperdition de sève. La tête de l’arbre se com- 
pose, à la fin de la saison , de six scions. 

La troisième année, on ravale l’arbre, d’ajiurès les mêmes 
principes, c’est-à-dire chaque scion à deux yeux, et la tête 
de l’arbre se trouve avoir douze scions pour l’an d’après. 

On continue de la même manière l’au d’après, jusqu’à l’é- 
poque de la mise en récolte du mûrier : alors il n’y a pas de 
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taille à faire au printemps. Il en est du mûrier haute tige 
comme du mûrier mi-tige et du mûrier nain ; tous peuvent et 
doivent, en faisant la part du climat, du sol et d’autres cir- 
constances locales , être dirigés d'après les mômes principes. 

Chacun suppose bien , même sans avoir fait le voyage des 
Bergeries ni d’nne autre ferme-modèle , que les règles ne re- 
çoivent jamais une application rigoureuse. 

La règle est faite pour dominer les opérations, pour corri- 
ger et diriger, autant qu’elle le peut , la nature, et pour pré- 
venir les accidents fâcheux. 

Dans les jeunes plantations de mûriers, celui qui est chargé 
delà taille, chez M. C. Beauvais, ne laisse pas deux yeux 
seulement à chaque scion, mais trois et quelquefois quatre; 
l’expérience le fait sortir du principe , pour mieux le conser- 
ver après. 

Il arrive, par des circonstances imprévues de plus d’un 
genre, que, sur le môme arbre, un ou deux bourgeons sont 
quelquefois détruits, ou bien qu'il n’y a aucun ceil favorable 
à la bonne structure de l’arbre; un œil qui semble devoir 
donner naissance à un scion digne d’ôtre conservé sc bifur- 
que au moment de la végétation et n’offre aucune ressource, 
tandis que celui qui est défavorablement placé en apparence 
revient à bien. C’est l’œil du cultivateur qui doit saisir et ap- 
précier les moindres circonstances et en profiter pour l’avenir 
de l’arbre. 

D’autres fois, il arrive que, n’ayant laissé que deux yeux à 
chaque scion, la sève, devenant trop abondante pour les bran- 
ches destinées à la recevoir, fait irruption et produit, au lieu 
d’un jet vigoureux, à chaque œil, une multitude de petits 
bourgeons. 

De tout cela il résulte la nécessité de modifier la régie, dans 
la pratique, par l’ébourgeonnage. 
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Ebourgeonnage. 


L’ébourgeonnage est une opération aussi essentielle que 
difficile : elle consiste ^ quand les bourgeons sont développés 
cl qu’il n’jr a plus à craindre d’accidents fâcheux pour eux, 
à enlever avec une serpette bien effilée tous ceux qui sont de 
trop. 

L’époque de l'ébourgeonnage est marquée par la végéta- 
tion, et la manière de le faire indiquée par le goût et par la 
nécessité de faire concorder la structure de l’arbre avec les 
principes de la taille. 

Celte année, on aébourgeonnë les jeunes mûriers aux ber- 
geries de Scnarl , au commenceinent du mois de juin. 

M. Frédéric Michel termine par quelques considérations 
sur l’assolement des mûriers , principe auquel de nombreuses 
expériences ont amené M. C. Beauvais. Dans presque tous 
les pajs, dit-il, où l’on cultive le mûrier, on pratique la taille 
du printemps sur les arbres faibles et maladifs que l’on veut 
raviver, en ayant soin de ne pas les cueillir dans la saison 
quisuit la taille, cette opération ne manque jamais son effet : 
pourquoi ne l’appliquerail-on pas à toute plantation , pour 
maintenir les arbres en santé cl pour prolonger leur vie? — 
On croit généralement que l’assolement de deux ou trois ans 
occasionne une grande diminution dans la récolte totale, on 
SC trompe beaucoup; oon-seulcmcnl la taille du printemps est 
bonne pour la santé et la longévité de l’arbre , mais encore 
pour le produit. — M. Michel cite, à cet égard, non-seulement 
les expériences de M. Beauvais, mais encore les essais compa- 
ratifs exécutés avec soin par M. Planche, directeur des An- 
nales provençales, éleveur aussi distingué en agriculture que 
praticien éclairé ; il cite également le rapport de M. Sabatery, 
président du comité agricole de Loriol. 
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Observattons de M. Camii.lb Beauvais. 

Nous avons toujours pensé que la nature du sol et la diffé- 
rence de climat devaient nécessiter quelques modifications 
dans la culture générale du mûrier.: ainsi, dans tel pajs, le 
mûrier devra être planté jdus ou moins profondément que 
dans d’autres ; ainsi encore, l’époque de la greffe pourra 
être différente. Dans une localité on devra planter des 
hantes liges , tandis que dans une autre il sera plus avanta- 
geux de cultiver des ini-tiges ou des nains. Nous admettons 
toutes ces modifications , mais nous croyons que l’on doit 
arriver à dos bases certaines et à des principes véritables , 
qui, méthoiliquement étudiés, doivent faire cesser l’incerti- 
tude qui règne sur certains points principaux , comme la di- 
rection , la taille et l’assolement do mûrier. Ces trois impor- 
tantes opérations varient dans le Midi , non pas seulement 
d’un département, mais d’une commune à une antre , et les 
diverses méthodes suivies sont défendues avec chaleur par des 
praticiens habiles et instruits. 

Ce sont ces considérations qui nous ont déterminés, il y a 
trois ans, à cultiver, dans des conditions parfaitement iden- 
tiques , les variétés de mûriers le plus en réputation dans 
le Midi, et d’en faire un champ d’études, dans lequel les 
nains, les mitiges recevront, par série de dix sujets, la 
direction usitée dans les principales zones méridionales : 
chaque sujet numéroté aura son compte ouvert dans lequel 
toutes les circonstances de sa direction et de son produit 
seront consignées rigoureusement. Celte expérience compa- 
rative des différentes méthodes entre elles exigera un long 
espace de temps. Un quart de siècle s’écoulera peut-être avant 
que nous puissions assigner , d’une manière définitive , la 
méthode qui réunit les avantages du produit à celle de la lon- 
gévité, et la variété de mûrier qu’il faut choisir de préférence ; 
mais nous n’hésitons pas à dire que c’est le seul moyen de 
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chercburcl dccooDailre la vérité. Il serait à désirer que des 
éludes comparatives fussent également faites sur divers points, 
et principalement dans le Midi (1). 

Dès à présent, nous pouvons dire que la direction des mû- 
riers, telle que nous l’avons présentée dans les deux précé- 
dents numéros des Annales , continue à remplir notre at- 
tente. Nous n’avonsà indiquer, cette année, que deux légères 
niodiGcations que nous devons à de nouvelles observations, 
et surtout, nous aimons à le consigner ici , aux conseils éclai- 
rés de notre honorable collègue M. Aubert, qui est si profon- 
dément versé dans la culture du mûrier ; ainsi nous avons 
reconnu qu’il fallait allonger la taille lorsque le jeune mû- 
rier n’était pas assez vigoureux ,'ou lorsque le tronc était plus 
rapproché de terre, comme dans les basses tiges et les nains; 
nous avons reconnu également qu’il pourrait être quelque- 
fois insuffisant de ne tailler qu’à deux jeux, et que souvent 
il vaut mieux en laisser trois ou quatre , parmi lesquels on 
choisit ensuite les deux plus vigoureux, ayant soin d’ébour- 
geonner les autres. Quant à l’assolement des mûriers, c'est- 
à-dire à leur taille età leur cueille bisannuelles, cette méthode, 
que nous n’avions fait qu’indiquer l’année dernière, continue 
à remplir toutes les espérances qu’elle nous avait fait conce- 
voir : c’est la direction qui nous semble offrir le plus de ga- 
rantie pour la santé des mûriers et même pour le produit. Les 
expériences comparatives que nous avons continuées, cette an- 
née, nous ont démontré qu’un arbre cueilli tous les deux ans 
était beaucoup plus vigoureux et, par suite, donnait autant 
de feuilles que celui qui est cueilli tous les ans , si même il 
n’en donnait pas davantage. Nous avons consulté, à ce sujet. 


(i) Les fermes d*exp^rimeoUtion doivent avoir, sur U culture du mû- 
rier et sur rcducatioo des vers à soie , U même influence que sur toutes 
les autres parties de Tagriculture ; ce sont de grands centros dVtodes où 
tous les hommes d'action et de progrès viennent »e rc'unir pour porter 
l'nsuite, sur tous les points, le résultat de leurs recherches et de leurs 
«‘xpo rien ces. 
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plusieurs praliciens éclairés du Midi ; tuus oui reconnu ii>s 
avantages que pouvait offrir l’assolement, et plusieurs eipé- 
ricüces coucluautes, faites sur divers points dans cel ordre 
d’idées, sont encore venues à l’appui de notre opinion. Il se 
présente cependant une difficulté pour l’adoption de l’assole- 
ment, c’est au sujet de la moitié de la feuille dont il faut sc 
priver pendant une année, sacrifice qui peut gêner certains 
propriétaires : à cet égard, il n’y a qu’une seule chose à faire, 
c’est d’entrer dans l’assolement insensiblement, et en com- 
mençant, par exemple, par un huiliémci dans tous les cas , 
un sera bien dédommagé, dans la suite, du sacrifice qu’on sc 
sera imposé (1). 

La défonce partielle continue aussi à répondre aux avan- 
tages que nous en espérions : nous avons un champ de 1,200 
mûriers à haute tige nouvellement plantés , qui est soumis à 
cette méthode; ces mûriers ont été admirés par les cultiva- 
teurs du Midi, qui les ont visités. Malgré la sécheresse qui a 
régné pendant l’été dernier, les pousses ont été, en moyenne, 
de 4 pieds ; les branches mères étaient vigoureuses , et la 
sève telleuicni abondante, que les mûriers étaient encore 
couverts de feuilles le 20 novembre dernier. Le champ où 
ces mûriers sont plantés a tO arpents; les arbres sont à 
7 métrés environ de distance les uns des autres, leur active 
végétation fait regretter aujourd'hui que leur éloignement 
ne suit pas de 2 ou 3 métrés de plus. 

Dans les intervalles des mûriers, on cultive des betteraves, 
des vesces, du maïs, du sarrasin, pour être fourrages en 
vert; ces diverses récoltes payent la rente de la terre, les dé- 


(t) Dans riiypothcse de Tassolement, il csl un point sur lequel les expe'- 
rimciitaleurs ne sont pas eucore bien d'accord : cVst de suvoii* ù Ton doit 
tailleries arbres dont on \ient de cueillir la feuille, imme'diatemeat après, 
ou remettre cette taille au printemps deTanndc suivante, anne'c pendant 
laquelle l’arbre ne doit pas être cucnii ; nous ne saurions trop appeler 
ratteution sur celte grave question, que nous comptons traiter, avec tous 
les dcvcloppemcnls necessaires, daus les Annales proebaines. 
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foDCCs partielles, les fumiers et les binages. Lorsqu'on cuU 
tive ainsi l’intervalle des mûriers, il faut avoir soin de fumer 
davantage, et surtout bien se garder de laisser mûrir les ré- 
ctdtes. 

Nous avons encore mis en place , cette année , deux mille 
mûriers nains greffés; abrités du nord, ils fourniront des 
feuilles dès les premiers jours de mai : ce sera une feuille 
hâtive qui permettra de commencer l’éducation quelques jours 
plus tût, ce qui est, dans le Nord, d’un grand avantage; 
car , quand l’éducation est faite de bonne heure et prompte- 
ment, les mûriers qui sont cueillis en dernier ont plus de 
temps pour s’aoûter. 

Nous avions planté, an prinlcmp.s, quatre mille bou- 
tures de mûriers hybrides ; la moitié seulement a repris ; 
c’est l’excessive sécheresse de l’été qui a causé ce déficit. 

Nous avons fait aussi vingt mille boutures d’un mûrier 
que nous croyons être le mûrier lou chinois; ce mûrier 
reprend de boutures comme le multicaule et l’hybride ; mais 
il l’emporte de beaucoup sur eux pour la vivacité et la force 
de la végétation et la manière dont il supporte le froid. Les 
tiges mères ont continué à présenter les mêmes phénomènes 
de vigueur que les années précédentes , et il y a eu des 
pousses qui ont dépassé sept pieds ; la feuille de cette variété 
diffère des autres mûriers par la douceur qu’elle offre an tou- 
cher; elle parait très-substantielle , les vers la mangent avi- 
dement. Nous comptons , en 1841, commencer des édu- 
cations seulement avec cette feuille de mûrier, afin de déter- 
miner, d’uue manière positive, l’influence qu’elle peut avoir 
sur le ver à soie et sur la qualité des ccoons. 

Sur 14,000 mûriers greffés cette année, soit prés du collet 
des racines, soit sur des mi-tiges et des hautes tiges sauvages, 
plus de 10,000 sont dans fétat le plus satisfaisant. 

Quant aux mûriers multicaulcs , nous n’en avons que 
2,400, âgés de cinq ans, que nous coupons et buttons tous 
Ir.s ans , à l’entrée de l’hiver; nous publierons , dans quol- 
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ques années , la série d’expériences que nous faisons avec la 
feuille de ce mûrier. 

En résumé, plus de 80,000 mûriers, de tout âge et de dif- 
férentes variétés, végètent parfaitement sur une terre jadis 
infertile. 




De la laiUedesmùriersj le vicomti^de Xabbo.nne-Lara. 

Extrait des S' et T cahiers du Propagateur de Rodez. 

M. Amans Carrier avait posé diverses questions dont l’une 
avait pour objet d’examiner : 

Si la taille du mûrier, après la cueillette de la feuille, était 
rationnelle, s’il ne serait pas plus convenable, pour la prospé- 
rité et la conservation de l’arbre, de le tailler un peu avant 
le mouvement de la sève, en lui donnant une année de re- 
pos, et si un mûrier, traité de cette façon, donnerait autant 
de feuilles, l’année de son dépouillement, qu’en produirait, en 
deux ans, un de ses frères absolument semblable à lui, qui 
aurait subi la taille chaque année, après la récolte des feuil- 
les, suivant la méthode généralement pratiquée. 

Voici la réponscqucfit,àcetégard,M. de Narbonne-Lara : 

tt Nul donte que la taille du mûrier faite en mars et avril, 
selon la localité, ne fût la plus avantageuse à cet arbre dans 
tous les climats; elle est également la plus productive dans 
certains; mais il y a ici des remarques à faire. 

« Partout où la végétation est tardive et où , par consé- 
quent, les mûriers sont tardivement dépouillés, partout ou 
les premières gelées se font ressentir de bonne heure, arrê- 
tent la végétation et dessèchent même une bonne partie du 
bout des pousses qui n’ont point acquis assez de consistance 
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pour résister à l’hifcr, il est avanlagenx, je dirai mémc in- 
dispensable de tailler en mars ou arril, et de sacrifier une 
récolte. Il est bien positif que des mûriers ainsi traités feront 
de plus grands progrès, et produiront une plus grande quan- 
tité de feuilles, cueillies de deux ansTun, qu’ils n’en donne- 
raient en deux récoltes conséculires. Je l’ai ainsi conseillé 
dans plusieurs départements qui se trouvent dans cette, hypo- 
thèse, et les propriétaires qui ont suivi cet avis en ‘ ont bien 
vite reconnu l’avantage. 

« Mais, dans nos contrées, comme dans tous les départe- 
ments du Midi, où la végétation est plus précoce et les gelées 
d’automne plus tardives, où le mûrier a le temps de produire 
et de bicu nourrir son bois pour l’année suivante, il y aurai t 
perte, en général, du tiers au quart, en ii'élaguant les arbres 
et ne ramassant la feuille que tous les deux ans; Dans les 
très-bons fonds de terre, ce déficit serait encore plus considé- 
rable : ainsi, dans tout le Midi, il est de l’intérét du pro- 
priétaire de tailler tous les ans, immédiatement après la ré- 
colte de la feuille. Il nous arrive néanmoins , de temps b 
autre, de tailler, an mois de mars, des plantations fatiguées 
ou qui ont été négligées (1). » 

Nous trouvons encore, dans le 7< numéro du Propagateur 
de Rodez, des réflexions de M. de Narbonne-Lara , trés- 
remarquablcs, sur la taille des mûriers ; 

n Plusieurs articles de votre journal, c'est à M. Amans 
Carrier que s’adresse M. de Narbonne, et notamment celui 
deM. Pons-Saint-Martin, que j’ai lu dans votre dernier nn- 


(i) A U même époque , M. Camille Bcaurais se livrait à de nombreuees 
ex]UTicDces sur la taille en mars. Dans le Midi , M. Sabaiery , président 
du Comice agricole de Loriol, et plusieurs autres propriétaires , s*cn oc- 
cupaient e'galcmcnt, et Ton est arrivé à conclure^ ainsi qu’on le verra dans 
plusieurs articles ci-aprée, que la taille en mars et, jiar suite, raasolement 
itonl utiles, non*5Culemcnt pour les mûriers malades et dans les où la 
végétation est retardée, mais encore dans toutes les localités et pour tous 
les mûriers. 
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oiero, m’ont rappelé que je n’arais point parlé des bienfaits 
de la taille, de ses avantages et de son indispensable nécessité 
dans les contrées où l’on se livre en grand à la culture du mû- 
rier. Je parlerai ici comme habitant d’un département où 
cette culture est bien plus répandue que sur tout autre point 
de la France, ou une bonne partie de scs habitants, riches et 
et pauvres, vivent du produit de cet arbre précieux , et de 
l'industrie qu’il a fait naître. 

« Je vois à regret que je ne partage point l’opinion de 
M. Pons-St-Martin sur l’inopportunité de la taille des jeunes 
mûriers ; il convient, selon moi, de les tailler annuellement 
en mars ou avril, pendant les deux ou trois premières an- 
nées, afin de bâter avec mesure leurs progrès. 

« La taille n’est pas seulement bonne à donner au mûrier 
une belle forme, mais aussi une forme aisée pour en cueillir 
la feuille : bien pratiquée, elle sert à en diriger et convena- 
blement espacer les branches destinées â le former ; rabattues 
à propos, selon la vigueur de l’arbre, la taille donne â ces 
branches le temps de se fortifier progressivement â mesure 
qu’elles s’allongent, afin qu'elles puissent supporter le poids 
d’un homme, soit pour les tailler ou pour les dépouiller de 
leurs feuilles plus facilement. Tailler court a peu d’inconvé- 
nients, attendu que le mûrier poussera du bois plus long et 
plus vigoureux, et rendra à peu prés la même quantité de 
feuilles ; mais trop l’allonger est une faute grave, car alors les 
branches restent grêles et deviennent, en s’allongeant trop 
vite, comme autant de balanciers contre lesquels l’on ne peut 
même appuyer une échelle avec sécurité. Nul doute qu’un 
mûrier qui ne serait jamais ou Irés-raremcnt taillé ne vécût 
un plus grand nombre d’années; mais, outre qu’il donnerait 
beaucoup moins de produit, où trouverions-nous assez de 
bras pour cueillir l’immense quantité de feuilles qui se con- 
somme dans quelques jours (1), si nous ne faisions tout ce 


(i) pour cil donner une idrV, je dirai que chez moi i\ s'en con$oram« 
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qui dépend de nous pour faciliter ce travail? J'ai vu des ou- 
vriers assez habiles pour cueillir 1,000 à 1,300 livres de 
feuillesdans une journée, sur de très-bons arbres, à la vérité ; 
eh bien, ces mêmes hommes ne pourraient en récolter au delà 
de 150 à 200 livres sur des arbres non taillés depuis plusieurs 
an nées! Que n'en coûterait il pas pour faire ramasser la quan- 
tité de feuille nécessaire à l’alimentation des vers qui s’élè- 
vent dans notre contrée? Nous pajons 50 cent, par 100 li- 
vres, et j’ai vu pajer jusqu’à 3 fr. 50 cent, pour des mûriers 
que la serpe n’avait point touchés depuis plusieurs années; 
malgré la grande population de nos villes et de nos campa- 
gnes, et les secours étrangers qui nous arrivent à cette épo- 
que, il est hors de doute que tout cela serait bien iiisuffisaut, 
les besoins étant si grands etaussi simultanés. En voilà assez, 
je pense, pour démontrer que, si la taille trop fréquente est 
un mal, il est du moins indispensable. » 

M. de Narl)onne-Lara termine cet article par quelques ré- 
flexions sur la maladie du mûrier, vulgairement appe- 
lée feu volage; il dit qu’il ne faut point confondre cette 
maladie avec la mort subite , où l’arbre, après avoir fait une 
pousse vigoureuse en automne, ne donne point de signe de 
végétation au printemps. 


De la taille du mûrier en mars et de son assolement pour la 
cueille; par M. Sabstery, président du conseil agricole de 
Loriol (Ain). 

M. Sabaterj', de Loriol, nous a transmis un mémoire sur 
la taille du mûrier, qui vient à l’appui des observations de 
M. Camille Beauvais sur l’assolement. 


justiu'à ), ooo quintaux ( ioo,ooo livres ) dan.s les quatre ou cinq derniers 
jours de Pâge dc.s vers à soie qui s'élèvent dans la petite propriété que je 
cultive. (JVotc dt M. de Narbonne.) 
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Il avait appris que les propriétaires des environs de Die 
avaient adopté une espèce d’assolement pour leurs mûriers, ae 
taillant et ne cueillant que par tiers , et iis avaient reconnu 
que les mûriers ainsi traités donnaient la même quantité de 
feuilles que si on les avait cueillis et taillés tous les ans en 
totalité. I 

Il s’était assuré qu’aux environs de Loriol , si un arbre 
n’était pas vigoureux, on le taillait au printemps et avant la 
pousse des feuilles pour le régénérer. 

Il s’étail assuré, également, que l’avantage de cette pratique 
avait été reconnu dans le déparlbment de Vaucluse. 

Il a appliqué cette méthode, dans son domaine de Fougères, 
aux arbres qui étaient les moins vigoureux , et die lui a par- 
faitement réussi. 11 en est à la troisième année de son étnde ; 
nous allons le citer textuellement et nous appelons l’attention 
do nos lecteurs sur les résultats qu’il a obtenus. 

« J’ai fait tailler, en mars 1837, une ligne d’arbres dont 
<1 les ouvriers ne voulaient pas cueillir la feuille tant elle 
« était chétive; son apparence était maladive, ce qui faisait 
« craindre aux pa^tsans qu’elle ne fit mal aux vers. Ces arbres 
« étaient rabougris et daus un terrain médiocre ; la dernière 
« taille de juin , qu’ils avaient subie, n’avait produitque des 
« jets dont la moyenne était de six ou sept pouces. A la fin 
« delà première année et après la taille de mars , ces mêmes 
« arbres ont eu des jets de ‘i't pouces au moins en moyenne, 
« et je ne crois pas exagérer en portant au triple de leur 
« produit antécédent celui qu’ils m’ont donné. La feuille 
« était d’une qualité parfaite, et un ouvrier en cueillait trois 
« fois plus que daus leur étal antérieur, et, dans le même es- 
« pace de temps , ces arbres ont égalé ceux (jui végètent bien 
K dans un bon fonds. 

« J'avais fait aussi tailler, en mars 1838, une trentaine 
« d’arbres, à peu près dans les mêmes circonstances que 
« ceux de 1837; maintenant qu’on voit la feuille qu’ils 
« peuvent produire, on comprend qu’ils donneront le même 
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« résultat. Quant à la seconde récolte de feuilles, on (leul , 
h à l’inspection des arbres taillés depuis deux ans , juger ce 
« qu'elle sera. 

« Les scions, sur de bons mûriers, mais vieux, peuvent 
« être, en longueur moyenne, de neuf à dix ponces, lors- 
« qu'ils ont été taillés en juin ; les plus mauvais, que j’ai 
« taillés en mars, ont atteint cette longueur, tandis qn’au- 
« paravant ils arrivaient à peine à deux ou trois pouces; on 
H y voit des bourgeons gros et bien pleins , et ils donneront 
« très-certainement trois fois autant de feuilles qu'ils en 
U avaient donné après leur taille en juin. 

<1 Ainsi, mes mûriers, qui, en trois ans, m’auraient donné 
« trois mauvaises récoltes, m’auront donné, dans deux ans 
« de produit et un an de repos , le double de ce que j’aurais 
« obtenu par la taille en juin et la cueillette de la totalité 
« chaque année. 

« Je n’ai pas fait peser la feuille , il est vrai ; mais il est 
(c facile de juger, à l’inspection des arbres, dans quel rapport 
« sont les feuilles produites par l’un et l’autre procédé; le 
« produiten feuillesn’estpasleseulavantagequej’aieobtenu; 
« le résultat sur la santé et la durée de l’arbre est immense. 

« Je n’ai pas fait la même expérience sur des arbres de 
« belle venue ; mais la marche de la végétation est la même 
« pour les uns et pour les autres , et tout se réunit pour 
« conclure en faveur de la taille au printemps et de l’assole- 
« ment de la cueillette. » 

Ces détails sont précieux à recueillir, et nous devons adres- 
ser des remercîments à l’estimable agronome qui nous les trans- 
met et dont les communications auront toujours leur place 
dans nosÀnnales; car c’est surtout prdes résultats obtenus et 
constatés que nous cherchons à propager les pratiques utiles 
et salutaires. 

M. Sabatery cite, à l’appui de son opinion, cellede M. Michel 
de Saint-Maurice , qui a publié un. ouvrage dans lequel il 
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proclame également l’utilité de la taille au printemps et de 
l’assolement de la cueillette ; enfin il termine par des consi- 
dérations théoriques sur la végétation et le mouremenl de la 
sève au printemps et en automne, qui témoignent de son zèle 
et de sa perspicacité, et qui tendent encore àappover le prin- 
cipe de l’assolement. 


De la taille du mûrier dans les premières années ; expériences 
sur la taille en vert ; direction des arbres à haute tige ; par 
M . Aubert , de Neuilly, vice -président de la Société. 

M. Aubert a lu, dans la séance de la Société du 16 décem- 
bre 1839 , une note sur la taille du niérier dans les premières 
années, qui renferme plusieurs observations importantes 
dont nous croyons devoir rendre compte ici. 

M. Aubert commence par exposer les diverses opinions des 
auteurs et des praticiens -, ces opinions sont presque toutes 
divergentes. 

Olivier de Serres, dit M. Aubert , ne prescrit rien relati- 
vement à la taille pendant l’adolescence de l’arbre. Boissier 
de Sauvages conseille la taille , la première année révolue 
après la plantation , à 15 ou 20 centimètres, la deuxième 
année à 30 ou 36 , la troisième à 45 , et la quatrième à 
1 mètre , suivant la vigueur de l’arbre et la force des jeunes 
branches. L’abbé Rozier n’admet que pour la première année 
l’opportunité de la taille des jets vigoureux à 30 ou 60 centi- 
mètres ; mais il recommande de surveiller le développement 
des rameaux et des branches provenant de cette seule et uni- 
que opération. M. Payan d’Aubenas, qui, le premierj dans le 
Midi , s’est livré b la culture en grand de l’arbre nain, n’appli- 
quait la taille qu’à la deuxième année, à 30 ou 35 centimé- 
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1res , sur 4 à 5 jets, sur chacun desquels il laissait, l'année 
suivante , deux ou trois jets , et ainsi de suite. 

Le comte Verri adopte la taille jusqu'à la troisième anuée , 
sans fixer le point de retranchement des rameaux , mais en 
l’indiquant à une hauteur convenable; sans doute qu’il a 
voulu parler d’une taille allongée. M . Frcssinet , dans son 
Guide du cultivateur de mûriers, n’admet l’accourcissement 
des jets que pour la première année, laissant aux soins de la 
nature le développement de la télé de l’arbre ; mais le même 
auteur, dans une publication récente, de 1839, parait reve- 
nir de cette maxime, en indiquant le retranchement des 
extrémités des trois premiers jets à 75 centimètres, si toute- 
fois ils en ont 6 do circonférence , il provoque des bifurca- 
tions sur le produit desquelles il renouvelle la première opé- 
ration, et ainsi de suite, depuis cotte deuxième taille jusqu’à 
la cinquième. 

M. de Narbonne-Lara, grand cultivateur de mûriers, que 
recommandent trente ans de pratique suivie, incline vers une 
taille courte et signale les dangers d’une taille trop allongée. 
M. ÜeshoDS, maire de Ganges, partage la même opinion. 
M. Jaubcrtde Passa , savant et habile praticien , est d’avis 
qu’il faut donner une taille allongée. MM. Michel de Saint- 
Maurice , auteur d’un guide pratique du cultivateur de mû- 
riers, Baboje-Villeneuve (delà Drôme), Boyer (du Gard), etc., 
pratiquent également la même taille allongée. Enfin M. Pons- 
Saiut-Martin (de l’Aveyron) se déclare formellement opposé 
à la taille pendant les premières années, et n’en admet la 
nécessité qu’autant* que la faiblesse de l’arbre , des jeunes 
branches et des jeunes rameaux pourrait le réclamer. 

M. Aubert examine ensuite les principes posés par 
M. Camille Beauvais sur la manière de tailler et de diriger 
les jeunes mûriers; ces principes ont toujours été les siens(t). 


(i) Les mûriers qui sont )cprcscDlësiians le t* numéro des Àtinale:i» à 
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à quelques modilicatiuns près(t), et ils le sont encore; 
seulement , depuis 1837, il expérimente un changement 
d’époque pour tailler qui lui parait offrir de plus grands 
avantages encore , cest de tailler en vert quand les feuilles 
sont développées. 

Cette taille, dit M. Aubert, m’a complètement réussi, 
depuis deux ans , sous la climature de Neuillj. 

La taille en vert, continue- t-il, offre non-seulement des 
ressources précoces pour l’éducation des vers, mais encore 
elle a l’avantage de ne pas faire d’aussi fortes cicatrices et 
de ne pas occasionner des nodosités désagréables à l’œil ; 
enfin les arbres, conduits de cette manière, peuvent être 
cueillis une année plus tôt. Cette taille en vert n’est pas nou- 
velle, Paj and’Aubenas et, après lui, plusieurs auteurs et pra- 
ticiensl'ont indiquée, dans le Midi -.ainsi, en 1815,un arbre 
d’environ 60 ans, placé auprès d’un puits, au milieu d’une 
basse-cour, fatigué par les effets d’une taille trop tardive ou 
bien par toute autre cause , semblait ne pouvoir sans danger 
payer , cette année, le tribut ordinaire de la dépouille de ses 
feuilles; celte considération semblait être bien assez puissante, 
maiselle devait fléchir devant l’intérôt du propriétaire. Cepen- 
dant un moyen de conciliation fut adopté, et il fut décidé que 
l’arbre serait taillé en vert. Jamais opération n’a été couronnée 
d’un succès plus heureux; le prix delà feuille, à la vérité. 


l’appui de l’article de M. C. Beauvais , sur la taille, ont été dessinés d’a- 
près nature, dans le parc de Neuilly,et sous les indications de M. Aubert. 

(i) Ainsi M. Aubert pense qu’il faut laisser à chaque taille quatre ou 
cinq yeux au lieu de deux ou trois qu’indiquait d’abord M . Beauvais j il 
pense aussi que la taille des arbres doit être allongée suivant qu’ils sont 
plus ou moins rapprochés de terre ou qu’ils ont plus ou moins de vigueur. 
I.es arbres basse tige , qui ont plus de force de végétation , doivent être 
taillés plus long que les hautes tiges; .M. Beauvais adopte ces modifications. 
M. Aubert conseille de ne pas tailler du tout les arbres faibles; il croit 
qu’ils reprendront mieux. M. Beauvais oc partage pas cet avis; il croit 
préfér.ible, pour redonner de la vigueur à un arbre snufl'rant , de le tail- 
ler très-court, afin de faire repousser de plus beaux jets. 
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fut cxorbiUul ; 24 à 30 fr. les 50 küog. L’année suivanle , 
cet arbre se trouva si bien des soins dont il avait été l’objet, 
qu’il rapporta 264 fr. Cet arbre magnifique existe encore à 
Avignon , il suffit à l’éducation d’une demi-once de graine ; 
et sesbranches ont pris tellement de développement, qu’on a été 
obligé de les soutenir avec des colliers de fer. 

M. Aubert expose ensuite les diverses expériences aux- 
quelles il s’est livré, à Neuilly, sur la taille en vert. 

En 1837, il avait fait une plantation de 300 arbres, 
dont 200 à basse tige et 100 à haute tige : ces arbres venaient 
du Midi et avaient la tête toute formée , c’est-à-dire qu’ils 
avaient les trois premières branches^ malgré la saison avancée, 
la reprise des arbres réussit parfaitement. — Au printemps 
1838, M. Aubert attendit , pour tailler, que les feuilles fus- 
sent développées. Cette première taille ne pouvait présenter 
aucune uniformité dans son exécution ; elle fut très-rac- 
courcie sur quelques arbres , plus allongée sur^ un grand 
nombre, et enfin on se contenta de retrancher, sur plusieurs, 
lesextrémités herbacéesque lesgeléesd’hiver avaient frappées. 
Cependant les résultats furent satisfaisants : d’abord M. Au- 
bert recueillit une certaine quantité de feuilles^ ensuite tous 
les arbres poussèrent des pousses vigoureuses, dont la plupart 
atteignirent près d’un mètre. En 1839, il attendit également 
que les feuilles fussent bien développées pour tailler; la taille 
lui rapporta le double de feuilles , et les nouvelles pousses des 
arbres furent encore plus vigoureuses que l’année précédente. 
Il se propose de continuer la même marche. Ses mûriers sont 
tellemcul avancés, que la tête sera terminée cette année, et 
qu’on pourra les cueillir entièrement l’année prochaine, c’est- 
à-dire la cinquième année de la plantation. 

La même année 1837, M. Aubert a fait, à Neuilly, une 
plantation de baguettes grefl'ées venant également du Midi ; 
les baguettes furent presque toutes ravalées au collet, les 
fatigues du transport et l’espace de temps qui s’était écoulé 
depuis leur sortie de la pépinière réclamaient cette opération. 
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— Dés la première aunèe, la plupart puossèrent des jets vi- 
goureux ; l’année suivante, M. Aubert attendit la fin du 
mois do juin pour les tailler, le succès a été encore complet. 
D’autres expériences ont eu les mêmes résultats et ont amené 
M. Aubert à concevoir les plus grandes espérances de ce mode 
de taille , qui doit attirer l’attention de tons les hommes de 
progrès. 

Quant à la manière de tailler en vert, elle est à peu près 
la même que celle pour tailler en sec , excepté que, dans la 
taille en sec, ce sont des jeux qu’on laisse, tandis que, dans la 
taille en vert, ce sont des scions tout formés et chargés de 
feuilles. 

A la première année de la (aille en vert, qui est la deuxième 
de la plantation, M. Aubert laisse trois branches principales 
pour point de départ et de bifurcation , et, sur chacune de 
ces branches, 3 à 5 scions; l’année suivante, chaque scion 
devient upc branche principale à son tour, sur laquelle on 
laisse également de 3 à 5 scions et ainsi de suite, jusqu’à la 
formation de la tête, c’e.st à-dire, comme l’a expérimenté 
M. Aubert, pendant une année encore, ce qui fait en tout, 
avant de cueillir, quatre années : une année de plantation et 
3 années de taille. Ainsi cela fait nne année gagnée 
sur la taille en sec , avec laquelle ordinairement on de cueille 
que la sixième an née, et on a profité, en outre, d’une certaine 
quantité de feuilles tous les ans. 

Voici, en entier, la partie de la note de M. Aubert qui 
concerne la direction de l’arbre haute tige. Les réflexions 
qu’il fait à cet égard sont les mêmes, que la cueille soit en 
vert ou qu’elle soit en sec. 

« Le haute tige différant assez notamment du mi-tige et 
essentiellement du nain , on doit avoir d’autant plus de cir- 
conspection dans l’emploi des moyens qu’il réclame dès son 
jeune âge pour sa direction , alors qu’il a besoin d’une plus 
grandeprotectiou pour répondreaux expériences que sa future 
condition lui impose. 
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n Ici, commepour le basse tige et le nain, il serait imprudent 
de compter sur l’exnbérance de la végétation pour effacer les 
traces d’une disposition inconsidérée. Bien que l’ascension 
des fluides nourriciers suive toujours la marche que la nature 
lui a tracée , il n’en résulte pas moins que sa course est plus 
longue, et que, dés lors, il ne lui est pas permis de prêter une 
assistance aussi prompte que lorsqu’elle n’a qu’un pas à fran- 
chir pour arriver des racines aux branches. Le mûrier haute 
tige, destiné à traverser plusieurs générations, réclame des 
dispositions plus rationnelles que celles que l’on applique à un 
arbre qui n’a qu’une garantie incertaine contre les caprices 
de l’homme : examinons donc les moyens de lui donner une 
bonne direction. Deux intérêts se présentent, celuide la pros- 
périté et de la durée de l’arbre, et celui de l’industrie ; pour 
concilier ces deux intérêts, il convient d’établir les branches 
mères de manière à ce qu’elles concourent également h la 
distribution de la sève au sortir du sommet de la tige, et 
qu’elles présentent la plus parfaite harmonie dans les fonc- 
tions qu’elles sont appelées à exercer sur l’action de la végé- 
tation, par le développement progressif des subdivisions qui 
doivent former la tête de l’arbre. L’inclinaison vers l’angle, 
de 40° à 45°, est bien celle que la nature a indiquée pour 
maintenir l’équilibre de la tête de l’arbre ; mais il ne s’ensuit 
pas qu’il faille diriger toutes les. subdivisions vers la même 
inclinaison, parce qu’il tombe sous le sens que, si l’on n’ar- 
rivait pas tout d’un coup au parallélisme, qui est le signe de' la 
décrépitude et l’avant-coureur de la mort de l’arbre, on pro- 
voquerait, du moins, trop de tendancevers cette ligne fatale. 

« Pour obvier à ce grave inconvénient, un seul moyen se 
présente , et ce moyen je l’ai vu pratiquer avec le plus grand 
succès, dans le département de Vaucluse, par un agronome 
distingué d’Avignon ; l’exemple qu’il a donné a fait et fera 
bon nombre de prosélytes, et, grâce à cette heureuse disposi- 
tion, les plantations de mûriers haute tige acquerront ücsor- 
niais une plus grande durée. Le moyen consiste dans ladirec- 
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(ion verticale à donner à deux ou Irois branches secondaires 
sur la deuxième ou troisième bifurcation ; dès lors ces bran- 
ches reçoivent, en raison de leur position, une ineillcarc part 
dans la distribution de la sève, et sont chargées d’en alimenter 
d’autres disposées naturellement, sur lesquelles , à leur tour, 
se subdivisent de moins fortes, qui forment la circonférence 
de la (été de l’arbre : que l’on ne craigne pas que ces bran- 
ches puissent attirer trop de sève , puisqu’elles doivent être 
perpendiculaires sur obliques. 

« Voilà les effets, examinons les moyens : 

« Dès la première année, selon la vigueur des trois scions 
qu’il importe beaucoup do faire partir à distances inégales 
pour éviter la formation trop régulière , ce que l’on appelle 
le pied-de-poule, ou taille à 3o ou 3.5 ceutiinëlres; cette taille 
offre , sur celle qui est plus rapprochée , l’avantage de déve- 
lopper un plus grand nombre de bourgeons, qui produisent 
des scions sur lesquels on peut plus facilemcut fixer son 
choix. . 

U J’ai reconnu l’abus d’un ébourgeonneraent immodéré , 
c’est-à-dire de ne laisser que les deux derniers; il procure, 
à la vérité, une force extraordinaire aux deux scions «pii 
doivent former la première bifurcation ; mais toujours les 
yeux de la partie la plus voisine de leur empâtement se trou- 
vent annulés, parce que la sève a un cours trop rapide vers 
l’extrémité ; de là naît cette rareté de rameaux et de scions 
secondaires qui peuvent fournir de la feuille pour le premier 
âge des vers , et que l’on est libre de conserver ou de suppri- 
mer. 

U Ici je dois indiquer un moyen infaillible pour établir l’é- 
quilibre à la deuxième année, dans le cas où les trois premiers 
scions seraient inégaux en hauteur et en diamètre: un seul 
scion se présente-t-il trop supérieur en force , bien qu’un 
pincement fait en temps opportun n’ait pas modifié son élan- 
cement , je n’hésite pas à perdre une année et à asseoir sur 
cette unique base la tête de l’arbre ; deux scions se présentent- 
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ils égaux en force, diamètre et hauteur , et le troisième 
maigre et fluet , je taille à la hauteur indiquée les deux pre- 
miers , et je laisse en entier le dernier, sans le tailler , parce 
([ue ce scion, muni d’un plus grand nombre d’organes , doit 
nécessairement aUirer plus facilement la sève et, par suite , 
se mettre en équilibre arec ceux qui proviendront de la taille 
des premiers. 

(( Ce mojen-là n’est pas nouveau , Verri l’avait mis en pra- 
tique et indiqué dans son Traité sur la culture du mûrier : il 
m’a toujours réussi , et je le présente avec la plus grande con- 
fiance. 

n L’année suivante, la deuxième de la taille, troisième ac- 
complie depuis le plantage , si les scions provenant de la pre- 
mière taille ont acquis un développement satisfaisant , on 
peut les arrêter à la hauteur de 50 centimètres. Je ne l’ai pas 
essayé, mais je crois qu’on pourrait se dispenser de tailler 
cette année, si, comme d’ordinaire, le pincement de la gelée 
avait fait naître des ramifications ; du moins , on pourrait 
ajourner l’opération jusqu’au mois de juin, et tailler en vert 
comme je l’ai fait sur des hautes tiges depuis deux ans : dans 
tout cet état de choses, c’est sur la deuxième taille d’avril ou 
de juin que l’on doit établir les deux ou trois branches ver- 
ticales. ’» 


Notice sur le mûrier multicaule et les éducations d’au- 
tomne ; par M. A. Boctox, propriétaire à Châteaudun 
(Eure-et-Loir). 

Beaucoup de personnes ont écrit sur le mûrier multicaule 
et surtout contre lui ;lc fait est qu’on n’a proliabicmcnt pas 
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étudié cet arbre d’une manière convenable : on a voulu le 
faire plier à nos usages, et c’est nous, au contraire, qui de- 
vions observer, étudier et mettre à profit ses utiles propriétés. 

J’ai commencé à planter, en 1832, en égale quantité, 
des mûriers sauvages , greffés et multicaules ; je suis 
entré dans la carrière sans préventions, nul intérêt ne me 
portait vers celui-ci plutôt que vers les autres ; je dirai 
même que j’ai fait beaucoup de pertes en mûriers multicau- 
les, ignorant, comme tout le monde, la culture de cet arbre: 
ainsi j’avais plutôt à me plaindre qu’à me louer de cette va- 
riété, et je reconnaîtrai volontiers qu’elle ne peut être que 
bien rarement utile pour les éducations du printemps; dans 
ce cas, son rôle ne serait que secondaire, tandis que celui 
qu’elle est appelée à jouer, au contraire, est très-important 
sous notre climat. 

D’abord le multicaule présente, en Lombardie, en Pié- 
mont, en Chine, dans l’Inde même, les inconvénients que 
nous lui reconnaissons en France. C’est donc un arbre qu’il 
faut accepter avec sa constitution, je ne dirai plusses défauts; 
car, dans le rôle qu’il doit jouer, ce qu’on croyait être un dé- 
faut devient une qualité précieuse, comme on le verra plus 
tard, qualité sans laquelle ses services ne seraient plus de la 
même nature : il fallait donc s’attacher à l’nliliscr tel qu’il 
est. 

M. C. Beauvais, dont je m’honorerai toujours d’avoir 
suivi les leçons , croit le multicaule une variété du mû- 
rier fou des Chinois ; je crois comme lui, et me suis for- 
tifié dans cette opinion par l’élude approfondie de la pré- 
cieuse traduction du chinois faite par M. Stanislas Julien ; 
elle renferme la méthode la plus convenable à la culture du 
mûrier multicaule. 

Page 39 (il s’agitdes plantations d’automne) ; « Ou lais- 
« sera 1 ou 2 pouces de tige au-dessus du niveau de la terre 
« et l’on coupera le reste; après avoir fini de planter, on 
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« battra forlement le terrain autour des pieds du mûrier, et 
(c l’on couvrira de terre l’endroit de la coupure, et, quand la 
« terre sera gelée, on répandra dessus une certaine quantité 
(( de fumier. » 

On lit aussi, page 19, au dernier alinea (transplantation 
des mûriers nains) ■ 

« L’année suivante , on coupe les branches rez terre et les 
« feuilles servent à nourrir les vers à soie, il faut se ser- 
« vir d’une serpe d’acier; il ne faut pas laisser sortir hors de 
« terre la lige des mûriers nains, elle doit pousser cachée 
« au milieu de la' terre : ceux dont la tige s’élève hors de 
« terre s’appellent Kio-Kao, c’est-à-dire haut comme le pied; 
« les branches qui poussent au-dessus de la tige ne sont 
« pas vigoureuses, et, de plus, il est rare qu’elles ne soient 

« pas endommagées et brisées par le vent » Puis, plus 

bas : « Chaque année on coupera l’arbre rez terre ; peu à peu 
<i la racine deviendra forte et vigoureuse, peu à peu on lais- 
n sera un plus grand nombre de branches. » 

Qui ne reconnaît, dans le peu de lignes qu’on vient déliré, 
le traitement qui convient au multicaule et ne convient qu’à 
lui? 

Ainsi donc, en Chine, le mûrier multicaule craint la gelée et 
le vent, et ne végète bien qu’en buisson. M. Rollin Coiiquer- 
que, venu del’Inde, en 1 837, poursuivre le coursde M.l^u- 
vais, nous a dit qu’on y rccepait annuellement cet arbre et 
qu’on l’y buttait. Après de pareils témoignages, pourquoi 
vouloir cultiver le multicaule à l’instardu mùrierbianc? Mais, 
dira-t-on, ce sont des frais de plus : ces frais de 6 à 7 fr. par ar- 
pent ne sont pas perdus, ils ameublissent beaucoup le sol; ils 
ont lieu d’ailleurs en Chine comme dans l’Inde, comment espé- 
rer s'en affranchir en France? Mais la feuille sera nuisible aux 
vers, il leur faut une feuille faite et non pas du regain. C’est 
encore une erreur : en Chine la feuille est employée dès la se- 
conde année , tous les ans on recèpe, donc on ne peut avoir 
qu’une feuille jeune et tendre; M. Beauvais n’en avait pas 

18 
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d’autre quand il a débuté aux Bergeries. D’ailleurs, ceci s'ex- 
plique par la composition même de la feuille du mûrier mul- 
ücaule, qui, suivant M. Robinet, contient 44 p. O/o dépar- 
ties sëcbcs nutritives, quand le mûrier blanc greffé n’en 
contient que 40 : le sauvageon, réputé, enFrance, le plus sain 
pour les vers, en contient 36, et le mûrier d’Espagne 34 p.O/o; 
le multicaule, étant moins aqueux, doit être plus sain, sur- 
tout en automne, où le feu de la sève est bien assorti. 

Maintenant que faire d’un arbre recepë tons les ans? 
Voilà une objection fondée en ce qui concerne les éducations 
du printemps, mais on peut faire une éducation d’automne: 
avec des soins on peut retarder l’éclosion de la graine jus- 
qu’à vingt-deux mois, ainsi que l’a fait M. Beauvais, et moi- 
même je termine à l’instant une éducation commencée, le 
1" octobre dernier, avec la graine conservée; elle a parfaite- 
ment réussi , bien qu’elle n’ait pas éclos en totalité. M. Bo- 
nafousa vu éclore plusieurs fois de suite , en Toscane , de la 
graine dont il a bien voulu nous adresser un échantillon : je 
crains que le changement de climat ait nui à cette propriété 
d’éclosions multiples ; mais ce qu’il a vu en Toscane, nous le 
verrons bientôt en France. Avant d’avoir entendu parler des 
Trevoltini, j’avais tenté d’en obtenir, par la méthode chinoise, 
j’ai réussi jusqu’ici ; je ferai plus tard connaître la variété 
qui doit en résulter; c’est une question de temps, abordons- 
en une autre. 

Est-il necessaire de faire des éducations d’automne? La 
soie en sera-t-elle aussi belle que celle du printemps ? Vojrons 
d’abord ce que disent les Chinois et rappelons-nous que c’est 
chez eux que M. Beauvais a puisé le germe des améliorations 
qu’il a introduites, les filets, le tamis , l’élévation de la tem- 
pérature et la fréquence des repas. 

... Page 96 : n Comme il arrive quelquefois qu’un malheur 
« du ciel fasse périr les vers à soie du printemps, on ne peut se 
« dispenser d’élever des vers d’automne pour réparer les pertes 
K qu’on a éprouvées ; les éducations tardives sont plus sûres 
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<( et plus avantageuses que celles du commencemcut de l’an- 
n née. » 

.... Un autre auteur, même page: k C’est une idée fort 
« juste que de dire : Les vers d’automne servent à réparer 
« les pertes qu’on a éprouvées au printemps et à suppléer aux 
(( besoins de l’année. En automne, on a beaucoup de beaux 
K jours J par conséquent, les éducations de cette époque 
« promettent des succès plus assurés que celles du printemps.» 

J’ajouterai ma propre expérience à l’appui de l’opinion ci- 
dessus: voilà deux éducations d’automne que j’entreprends, 
il m’a été facile de remarquer l’absence complète des mala- 
dies qui assiègent les quatrième et cinquième âges ; quant à 
la qualité de la soie, à en juger par les cocons que j’ai obte- 
nus , je la crois égale à celle du printemps. J’en adresse ci- 
joint un échantillon qu’on pourra apprécier. Les Chinois, 
d’ailleurs , semblent estimer également les produits des deux 
récoltes, ils ne font point mention de la différence ; et si, 
chez nous , il en existe encore , cela tient à notre inexpé- 
rience des soins à donner à cette époque et à l’absence du 
multicaulc dans la plupart des essais qui ont été tentés. 

On a prétendu encore que la feuille du multicaulc ne se 
gardait pas, qu’elle séchait trop vite. Une feuille isolécséchera 
vite , mais en masse elle séchera beaucoup moins vite que la 
feuille sauvage. J’affirme que, conservée en tas et agitée de 
temps en temps , elle restera fraichc et appétissante pendant 
deux, trois et même quatre jours ; elle a, déplus, en automne, 
l’avantage qu’on peut la fouler dans des sacs ou paniers sans 
crainte qu’elle ne s’échauffe par la fermentation. 

Mais, dira-t-on, ne peut-on faire une éducation d’au- 
tomne sans multicaulc , avec du mûrier blanc, par exemple? 
Non , on ne pourra jamais réussir dans une grande éducation 
sans le multicaulc , les sommités du mûrier blanc ne suffi- 
raient qu’aux premières journées ; or il faut de la feuille 
tendre etsucculentc jusqu’à la fin du quatrième âge etau com- 
mencement du cinquième : une fuis les mandibules des vers 
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durcies, on peut donner le mûrier blanc, bien qu'il soit 
dur, épais et rouillé à cette époque. Le ver affamé s’en nour- 
rira et ne s’en trouvera pas trop mal, surtout si vous alter- 
nez avec du multicaulc , afin de ne pas trop le fatiguer. C’est, 
je suis persuadé , à l’absence du multicaule, dans quelques 
éducations d’automne, qu’on doit attribuer la faiblesse des 
cocons obtenus, les vers n’ayant pu se nourrir convenable- 
ment de feuilles trop dures. Ainsi , je le répète, le multicaule 
est utile, précisément parce qu’il est recepé tous les ans, et 
qu’il est tendre jusqu'à la tombée des feuilles : pour le préser- 
ver de l’action des vents, il suffit de le planter à distances 
très-rapprcchées; le vent n’a plus d’effet que sur les bords de la 
plantation. Si le mûrier vient à l’abri d’un mur, d’une colline 
ou de forts clayonnages mobiles, la feuille ne sera point dé- 
chirée, ni même à peine gaufrée. Songeons qu’en Chine, 
où tous les mûriers viennent si facilement , l’intéressé cul- 
tivateur ne craint pas les frais de buttage, de fumage de cha- 
que butte et de trois arrosements par jour, et qu’il trouve 
de l’avantage (1). 

Le mûrier multicaulc se prête merveilleusement à l’opéra- 
tion de la greffe avec le mûrier blanc, au point que , d’après 
les conseils de M. Bonafous, j’en ai greffé dans une chambre, 
et repiqué de suite en plein soleil , des tronçons qui, quatre 
mois après, avaient gagné par la pousse 5 pieds de haut. La 
feuille du mûrier ainsi greffé devient plus large, plus dentelée 
etpius mince sans être gaufrée. Lessujets dont je parle,quoi- 
que exposés au vent du nord, ont résisté, sans être recepés ni 
buttés, au rude hiver de 1837 à 1838. Le nouveau bois n’a 
pas gelé plus que la racine, ils sont aujourd’hui en pleine terre, 
où ils peuvent lutter avantageusement avec des arbres de sept 


(i) Ici, M»Bouton avait prcsciitc un tableau des produits présumes du 
multicaulc par arpent ; ce calcul nVtant qiri)>|>otbe'tique , nous n'aTons 
pas cru devoir le reproduire. 
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ans de semis, dont quatre de greffe, venus de chez MM. Au- 
dibert. 

Si l’on veut bien peser tous les avantages qui résultent de 
la culture bien entendue du mûrier mnlticaule , de son appli- 
cation immédiate aux éducations d’automne, on rendra enfin 
justice à cet arbre précieux si justement appelé polype végétal 
par M. Âudibert, et je m’estimerai heureux si je puis^ avoir 
contribué. 

Pour conserver le multicaulc, il faut lcreceper en novem- 
bre, le butter avec soin ; ainsi, dans les terres légères et sa- 
blonneuses , il faut battre les terres en formant le cône de 
manière à empêcher les eaux de s’infiltrer ; cette opération 
remplace avec avantage le fumier des Chinois. En retardant 
plus ou moins le débuttage, on retardera aussi la végétation. 

Éducation faite en automne avec du mullicaule , seul d’abord , 
et ensuite de la feuille tombante du mûrier greffé. 

Le 23 septembre, je retirai de la graine Sina de la glacière; 
je mis à l’étuve le 24, après avoir lavé cette graine , et portai 
successivement la température jusqu’à 25° centigrades; j’y mis 
égalcmentlagraincdc verstrevoUini, récoltéeenjuin; le neu- 
vième jour, le quart de la graine Sina mise à l’étuve vint à 
éclore (environ 10 gram.); la graine trevoltini ne bougea pas. 
Les vers nouveau-nés avaient belle apparence. Le premier 
âge s’accomplit en 5 jours, commcaupriiitemps, le deuxième 
en quatre jours , le troisième eu sept , le quatrième en huit , 
le cinquième en neuf; total, trente-trois jours. Les vers ont 
monté avec énergie , plusieurs ont échappé à la surveillance 
pour aller filer au plafond : mesurés au compas , au moment 
où ils s’allongeaient pour se mettre en marche , j’en ai trouvé 
de 72 millimètres de longueur, puis de 75, de 77 et 78; en 
moyenne, 75 millimètres. Le diamètre, pris au compas, en 
serrant légèrement l’insecte entre deux anneaux, était de 9 à 
10 millimètres. Les cocons paraissaient aussi beaux qu’au 
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printemps et peut-être plus blancs. 258 cocons pesaient une 
livre, à la sortie de la bruyère. 

La feuille du mûrier multicaule a servi jusqu'au cinquième 
âge, cl, à cette époque, on a alterné avec le mûrier blanc greffé, 
dont les feuilles dures et sèches n’auraient pu être digérées 
plus tût. 

J’ai remarqué que , malgré les pluies journalières de cet 
automne , les litières étaient très-saines. Les feuilles du mul- 
ticaule se sont parfaitement conservées trois et même quatre 
jours; souvent on les cueillait par une pluie battante, et elles 
étaient également bonnes au bout de deux jours , sans autre 
soin que de les agiter de temps en temps et de les écarter; 
enfin, aujourd'hui, 22 novembre, j’ai cueilli des feuilles que 
j’adresse à la Société pour qu’elle juge de l’ètat de ces feuilles 
à une époque aussi avancée. Quels avantages ne doit-on pas 
retirer d’un pareil arbre quand nous aurons de la graine d’au- 
tomne? 

Du reste, je n’ai point eu à combatiredebrusques variations 
de température ; partant, point de maladies à l’époque où elles 
sont si dangereuses; aussi je n’hésite point à dire, avec les 
Chinois, qu’une éducation d’automne est plus facile et plus 
assurée que celle du printemps, lorsqu’elle est faite avec des 
mullicanles en grande partie, c’est-à-dire avec une feuille 
assez tendre, à celte époque, pour être bien digérée : j’en suis 
tellement convaincu qu’en 1839, pour ménager encore mes 
mûriers blancs, je me propose de ne faire qu'nne éducation 
en septembre, afin d’employer au cinquième âge, en plus 
grande quantité, la feuille de mûrier blanc greffé, qui était 
en grande partie détruite à la fin d’octobre, au moment où 
j’en aurais eu le plus besoin ; commençant un mois plus tard, 
j’éviterai cet inconvénient (1). 


(t) M. Boutooa commutiiquéà la Socictc les résultats d'un essai qit'ila 
fait pour remplacer la bruyère : ce sont de petits casiers en carton , for> 
mant une série de petites cellules, dans lest{uelles les vers viennent sc loger, 
et où chacun forme .son cocon sans contact immédiat avec son voisin. Cet 
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Observation» sur h mûrtermullieaulejparM. Goillaumin, 
de Dang eau (Eure-et-Loir). 

M. Gaillaumin, qui s’cst occupé, avec prédilection, de la 
culture du mnlticaule , noos fait part des obserrations aux- 
quelles il s’est livré , dans le cours d’une exploitation qu’il 
parait déterminé à suivre: il ne prétend pas cependant qu’on 
doive compter absolument sur le multicaule comme fonds d'étà- 
blissement; mais il pense qu’un jour il sera beaucoup plus re- 
cherché qu’ aujourd’hui J et il fonde son opinion sur les facultés 
que cette variété présente, 

l°Dc donner un revenu immédiat, pour ainsi dire sans 
frais -, 

2° De pouvoir décupler son produit en très-peu de temps 
par le labourage -, 

3° D’offrir la seule feuille qui poisse alimenterles éducations 
d’automne ; 

4° De pouvoir être cueillie tons les ans, et même deux fois 
par an. 

Il croit qu’on ne s’est pas assez occupé du choix du terrain 
et de l’exposition qui sont le plus favorables an multicaule. 

Il pense qu’une terre forte , profonde, s’égouttant bien , se 
tassant aux pluies d’automne, se délitant aux premières 
gelées, est la plus salutaire à cette espèce de mûrier, et ses pro- 
pres expériences l’ont confirmé dans cette idée. Il a remarqué 
que l’effet de la gelée était plus redoutable en terre légère 
qu’en terre forte, et qu’il convenait de choisir les terrains et 
les expositions où la végétation était plus tardive. 

Il recommande de faire la plantation à la distance de deux 


c!>sai nous a paru in{;éDieux : Inapplication en serait peut-être difficile sur 
une grande échelle ; mais, pour une petite éducation, nous concevons que 
cela puisse réussir, c'e^t un véritable acheminemenlê la coconiére si 
ardemment désirée par tous les éducateurs. 
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pieds ea ligoe, et de la garantir par des haies depourrette , 
placées à plusieurs intervalles, pour servir de brise-vent. 

Il considère le buttage comme dangereux , parce qu'il dé- 
garnit les racines, et que, lorsqu’il est atteint par des gelées et 
des dégels alternatifs, il en résulte de graves accidents , et il 
craint qu’en debuttant au printemps on n’allére l'arbre. 

I! conseille de couvrir les pieds avec du fumier ou de mau- 
vaises herbes, dont on aurait fait provision pendant l’été, et 
ne s'arrête pas devant cette dépense, dont il croit qu’on serait 
remboursé avec usure. Il annonce encore, comme bon pré- 
servatif contre la gelée, un semis d’avoine d'hiver, en seplem" 
bre, après le dernier binage, et il a observé que la terre , 
plantée d’herbes a^ant seulement un pouce de hauteur, ne 
commence à geler qu’après 3° Réaumur au-dessous de 0. 

M. Guillaumin nous annonce un rapport sur sa plantation 
de mûriers , qui occupe aujourd’hui treize hectares et qu’il 
compte porter à vingt, sur la confection d’engrais dont il s’oc- 
cupe , et sur l’effet d’un binoir de sa composition , dont le 
modèle sera joint à ce rapport. 


De» avantages des mûriers d’une végétation tardive; par 
M. Revnieb, directeur de la pépinière départementale de 
Vaucluse. 

(Extrait tlu rapport au c mseil geoeral sur la pépinière clcparlcmeniale,) 


Si on doit s'attacher, par préférence, aux oliviers dont le 
bois résiste au froid, il faut, dans le choix des mûriers, recher- 
cher ceux dont la végétation est tardive : le hois de ceux-ci, à 
l’inverse de celui des oliviers, brave les rigueurs du froid, 
tandis que leurs feuilles ne peuvent résister aux gelées blan- 
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ches du printemps, auxquelles celles des oliviers sont insen- 
sibles ; mais, pour obtenir des oliviers rustiques et des mûriers 
tardifs , une seule voie nous est ouverte, nous l'avons dit , 
c’est celle du semis. Nous le répétons , parce que quelques 
personnes trouvant ce mo^ren lent, incertain, et le comparant 
à une espèce de loterie, nous ont demande verbalement et 
même par écrit : 1° s’il ne serait pas possible de rendre les oli- 
viers robustes, en les faisant passer par gradation des zones 
tempérées aux zones glacées ; 2° si on ne rendrait pas les 
mûriers tardifs , en les greffant sur des espèces voisines ou 
congénères , dont la végétation serait moins bâtive. Nous ré- 
pondons, en premier lieu, que le mol acclimatation, dans le 
sens rigoureux , est, en physiologie végétale, un non-sens, 
attendu que les végétaux soumis aux influences du froid ne 
deviennent pas plus rustiques que ceux de même espèce qui en 
sont garantis. On sait, en effet, par expérience, que deux 
plantes de même espèce, dans des conditions égales, périssent 
au même degré de froid , quoique, depuis plusieurs années, 
l’une soit élevée en serre chaude et l’autre soit exposée aux 
influences atmosphériques. Passant û la seconde question , 
nous ferons remarquer qu’il n’existe pas d’espèce congénère 
du mûrier qui soit tardive, et en même temps propre à recevoir 
sa greffe : en existât-il une, le moyen propo.sé n’aurait pas 
l’effet qu’on suppose , attendu que c'est la greffe, et non pas 
le porte-greffe, qui détermine l’ascension de la sève. On sait 
que le rosier du Bengale , greffé sur une variété à feuilles 
caduques, telle que le rosier de Hollande, ne discontinue pas 
de végéter, et qu’au contraire ce dernier, greffé sur celui du 
Bengale, ne pousse pas sen.siblement plus tût que s’il était 
resté franc de pied. Ainsi le semis seul peut offrir des chan- 
ces probables demodificalions; mais ces chances ne peuvent, 
en aucune manière, être assimilées à celles d’une loterie, 
parce qu’ici il n’y a pas d’exemple de tirage sans lot gagnant. 

Nous avons donné des soins particuliers à nos semis de 
mûriers -, mais nous avons visé moins à leur extension qu’au 
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choix des graines; aussi , sur un semis fait avec des graines 
provenant de variétés greffées et à feuilles entières, à peine 
avons-nous eu un vingtième des sujets à feuilles lobées. 

Mais c’est peu d’obtenir des feuilles entières , amples et 
de bonne qualité , car nous en sommes abondamment pour- 
vus; le difbcile, l’essentiel , c’est d’obtenir des arbres dont la 
végétation soit tardive. Pour atteindre ce but et en faciliter 
l’accès aux personnes qui , à notre exemple, désireront s’a- 
donner aux semis, nous nous sommes efforcés de réunir les 
variétés les plus tardives connues, afin de les multiplier et 
de les faire servir de porte-graines; voici celles que nous avons 
réussi à nous procurer ; 

1" Mûrier tardif de Gaudemaris. Nous devons cette variété 
à beau feuillage à M. de Gaudemaris, membre du Conseil 
général, qui, l’an dernier, a eu l’extrême obligeance de 
nous en fournir des greffes : nous l’avons multipliée à œil 
dormant; mais, ayant été obligés de replanter, pour motif 
d’ordre de classement, les sujets greffés, nous ne pouvons 
déterminer jusqu’à quel point la replantation a pu influer sur 
la tardiveté que nous avons reconnue dans cette variété , et, 
dès lors , noos sommes forcés d’ajourner notre jugement sur 
ce sujet. 

2” Mûrier tardif de l’Ariége, dit «rire «oye. Nous sommes 
redevables de cette intéressante variété à M. le préfet deVau- 
cluse, qui, d’après notre demande, et les indications de 
M. Oscar Leclerc, nous a procuré des greffes. 

3° Mûrier tardif de Sénéclauze (MorusserotitM). MM. Au- 
dibert frères, de Tonelle, viennent de nous gratifier de cette 
variété. Sa feuille nous parait de fort bonne qualité ; mais, ne 
l’ayant pas observée an printemps, nous ne pouvons dire 
jusqu’à quel point elle justifie sa dénomination. 

4" Mûrier tardif de Provence. Cette variété n’est guère 
plus tardive que celle à feuille de lis, dite vulgairement de 
Cabannes; mais elle lui est préférable pour la bonté de sa 
feuille, et surtout pour la courte dimension de ses mérithales : 


Digiiized by Google 



( >83 ) 

nous la devons encore à MM. Àudibert frères , et nous ne 
saurions trop en recommander la culture. 

5° Mûrier mâle du Piémont. Nous avons nous-mêmes in- 
troduit cette variété tardive, il y a environ dis-huit ans ; 
depuisque nous la cultivons, nous ne l’avons point vueatteintc 
par les gelées printanières ; mais sa feuille étant rugueuse 
et peu goûtée des vers â soie . du moins dans les terrai ns arro- 
sables tels que le nôtre , nous pensons que sa culture n’offre 
d’intérêt que pour la fécondation des porte-graine tardifs. 

6° Mûrier du Comiat , improprement appelé mûrier mâle 
du Comtat. Celte variété se rapproche de la précédente par la 
nature de sa feuille, mais elle en diffère par ses organes 
floraux : la première ne donne constamment que des chatons 
mâles , tandis que celle du Comtat offre le plus souvent des 
chatons de l’un et l’autre sexe. 

Est-il vrai que « l'adoption de mûriers tardifs nécessiterait 
« t ajournement de l’éclosion des oeufs, et que , dés lors, les 
:< vers à soie seraient exposés aux chaleurs mortelles du sol- 
« stice? » 

Nous connaissons les inconvénients des éducations trop 
tardives, et nous tenons comme démontré qu’un mûrier qui 
ne pousserait qu’à la Saint-Jean, à l’instar du noyer de ce 
nom serait pour l’industrie séricicole, une ressource tout 
aussi négative que celle du mûrier multicaule entaché du dé- 
faut opposé d’excessive précocité , et dont la culture , â juste 
titre, a été dédaignée par nos agriculteurs. Nous lais.sons à 
part ces considérations excentriques, et, prenant pour point 
de mire le mûrier mâle do Piémont, qui n’offre qu’un re- 
tard de cinq à six jours sur celui à feuille de lis, mais qui , 
dans une période de dix-huit ans, a pu échapper aux gelées 
blanches, nous ferons remarquer que cinq à six jours sont 
fort peu de chose dans le développement d’un produit qui en 
embrasse plus de quarante , tandis que , dans les années né- 
fastes de gelées blanches, malhenrousement trop fréquentes 
dans nos contrées, les feuilles tardives ont eu une avance de 
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|)lusieurs semaines sur cellesde rejet des variétés atteintes par 
ces gelées. D’où il suit que, dans un temps moyen donné, les 
mûriers tardifs, loin de retarder les éducations, permet- 
traient, au contraire , de les avancer. 

Si les objections qui nous ont été présentées n’étaient pré- 
maturées, nous ferions ressortir ici les avantages qu’offri- 
raient les feuilles tardives que seconderait le précieux venti- 
lateur d’Ârcet. Mais de quoi s'agit-il en ce moment? d’abord 
de constater si les variétés tardives que nous avons réunies 
joignent à ce mérite celui de la bonnequalité de leurs feuilles, 
et, en second lieu, de tenter d’obtenir, par leur croisement, 
des variétés adultérines plus parfaites. Ce ne sera donc que 
lorsque nous aurons conduit nos expériences à leur fin , qu’il 
conviendra de traiter à fond cette complexe et intéressante 
question. 


Du commerce des soies et soieries en France, par M. Léo» 
DK Teste, d’Avignon (1). 

Cet ouvrage, qui renferme les considérations les pins inté- 
ressantes, non-seulement sur le commerccedes soies et des 
soieries, mais encore sur l’éducation des vers à soie et sur l’art 
delà filature, ne pouvait nous rester étranger. Nous croyons 
devoir présenter une analyse succincte de tout ce qui nous a 
paru concerner plus particuliérement les producteurs de 
soie. 

M. Léon de Teste écrivait en 1830; depuis, l’industrie 
séricicole a marché à pas de géant ; cependant la plupart des 
observations présentées par l’auteur ont conservé toute 


(t) k ATÎgnon , chez M"* V* QuiohaitJ atni^. 
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leur force : il avait pressenti le grand mouvement industriel 
qui allait bientôt s'opérer dans la production et dans la fila- 
ture de la soie ; son livre a contribué à hâter ce mouvement. 

M. de Teste, dans le chapitre, embrasse l’historique de 
production et du commerce des soies eu France depuis Char- 
les VIII; il raconte l’influence de la protection de Colbert, 
les désastres affreux de la révocation de l’édit de Nantes, la 
stagnation dans laquelle l’industrie de soie languit sous la ré- 
gence, son activité sous Louis XV, le coup que lui porta la 
guerre de 1735; il présente le tableau de la prospérité decelte 
industrie sous Louis XVI, les heureux résultats de nos rela- 
tions avec l’Amérique; il déplore les malheurs de la révolu- 
tion ; enfin il montre le commerce des soies reprenant sous 
l’Empire et faisant de plus grands progrès encore depuis le 
rétablissement de la paix générale. 

Le 2° chapitre est consacré à l’éducation des vers à soie. Il 
appuie sur l’importance de l’éclosion et sur la conservation de 
la graine qu’il croit utile de changer de temps en temps; il 
recommande de ne pas faire d’éducations trop considérables 
dans le même local, pas plus de 10 ou 12 onces; il rappelle 
quelques pratiques superstitieuses dont il fait justice et décrit 
les divers phénomènes du sommeil et du travail des vers. 

De tout ce que dit l’auteur on peut conclure qu’il a obser- 
vé avec soin et qu’il ne cherche à propager que ce qui est 
hou. 

Son troisième chapitre est consacré à la filature ; il ren- 
ferme d’excellents préceptes. Ainsi M. de Teste commence 
par recommander d’étouffer les cocons avec le plus grand 
soin ; il appuie sur l’importance du triage des cocons ; il cite 
à cet égard une ordonnance rendue en Piémont , qui pro- 
nonce une amende de 25 écus d’or contre tout filateur qui ne 
fait pas ce triage. 

M. de Teste examine ensuite les différentes parties de la 
filature ; il appuie sur l’importance de la croisure : n La croi- 
« sure , dit -il , est comme une filière qui , après avoir fait " 
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« adhérer les uns aux autres les brins de soie qui composent 
« les 61s , les dëterge , les arrondit , les sèche et les empêche 
K de se coller sur les extrémités de l’aile de l’asple. La soie 
K qui a été mal croisée perd tout son nerf et augmente le 
U déchet au dévidage. On doit croiser vingt fois et plus, selon 
» la 6nesse de la soie qu’on 61e. » Il appuie aussi sur l’impor- 
tance d’un bon va-et-vient pour distribuer également l’éche- 
veau sur l’asple et empêcher les vitrages; il recommande une 
grande propreté dans toute la 6lature , et notamment pour 
l’eau des bassines qu’on ne saurait trop entretenir nette ; il 
appuie sur les avantages du s)^stëme de chauffage des bassines 
à la vapeur, selon M. Gensoul ; il rappelle uii rapport fait , à 
cet égard , par M. le docteur Terme à la Société d’agriculture 
du département du Rhêne (1), et donne un dessin qui repré- 


(i) Voici ce rapport : « Vous connaissez , messieurs, l’appareil si par- 
fait (le M. Gensoul ; et cependant nous croyons devoir vous en présenter 
une description rapide et peu détaillée, qui suffira pour vous en rappeler 
l’incontestable utilité. Distribuer un calorique suffisant à un nombre in- 
déterminé' de bassines^ à Taidc d’un seul feu; régulanser le travail des 
fileuses ; porter facilement et avec rapidité l’eau des bassines à une tempé- 
rature voulue ; conserver à cette eau toute sa pureté ; enfin augmenter la 
quantité des produits filés, tel était le but que s’était propose M. Gensoul, 
tels sont les avantages que son appareil présente. 

<( Cet appareil consiste en une chaudière munie d’un vapamètre et d’une 
soupape de sûreté ; elle est assise sur un foyer alimenté par du charbon 
de terre. La vapeur dégagée se rend dans un grand conducteur qui tra- 
verse horizontalement l’atelier dans toute sa longueur, et se trouve à en- 
viron 10 pieds au-dessus du sol. De ce conducteur général partent des 
conduits latéraux qui descendent vers les bassines , et qui, avant d’y arri- 
ver, se bifurquent de manière à en échauffer deux à la fois ; ces conduits, 
garnis d’un robinet à peu de distance de leur extrémité, se terminent par 
un tuyau qui plonge dans la bassine, et qui, percé d’un grand nombre de 
petits trous, laisse échapper la vapeur. Les robinets , plus ou moins ou- 
verts, servent aux fileuses à activer ou à diminuer la chaleur. La vapeur, 
en arrivant dans l’eau froide qu’elle échaufie en peu de minutes, fait en- 
tendre lin sifilement particulier qui cesse complètement lorsque l’eau est 
arrivée à la température de Go degrés. Entre G 5 et 70 degrés, température 
convenable pour filer , l’eau éprouve une espèce de frémissement assez 
sensible qui derient une rive ébullition à 70 degrés, chnieur nécessaire 
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sente exactement cet appareil. Le procédé à la vapeur, ajoute- 
t-il , donne , comparativement avec l’ancien , une éco- 
nomie des trois quarts de combustible; une plus grande 
quantité d’ouvrage, qui peulétre évaluée à un dixième; en6n, 
plus de perfection et d’éclat dans la qualité des produits. Cet 
appareil offre , de plus , l’avantage de conserver aux soies 
blanches tout leur éclat ; il a été adopté par les premiers filateurs 
de France de Piémont (1) et d’Italie. Enfin , M. de Teste est 
entièrement de notre avis sur l’importance des grands centres 
de filature ; il proclame hautement que les petites filatures 
nuisent au progrès de l’art en France (2) et qu’une protection 
spéciale du gouvernement est nécessaire pour hâter le déve- 
loppement des grandes filatures ; il cite , à l’appui de son 
assertion , les résultats obtenus en Calabre par une filature 
rojalc établie aux frais et sous les auspices du roi Ferdinand. 
Avant l’établissement de cette filature , les soies filées , parti- 


pour battre les cocons. Tous ces phénomines bien connus peuvent servir 
et servent, en effet, de thermomètre aux fîleuscs : celtes-ci, n^étant point 
occupées 4 entretenir le feu, comme dans Pancien procc'dé, peuvent sc li- 
vrer coustumment 4 la filature. Enfin la vapeur, se condensant dans les 
bassines, renouvelle sans cesse Peau avec une eau d^une extrême puretc, 
puisquMlc est distillée ; aussi les produits obtenus avec Pappareil de 
M. Geusoul présentent une supériorité sensible sur ceux que donne Pan- 
cien procédé. Votre commission fit la comparaison de'deux écbeveaux 
filés par les deux procédé.s, et donna la préférence à celui filé 4 la vapeur; 
elle compara aussi ces deux écbeveaux 4 de la soie de Chine , première 
qualité, et la très-grande supériorité de la soie indigène frappa tous les 
yeux. P 

(i) Les examens que subit M. Gcnsoul devant la chambre de commerce 
de Turin , les expériences qui furent faites parles membres de la même 
chambre proclamèrent d'une manière incontestable la gloire dePauteur. 

(s) Quelques personnes ont attribué à la supériorité des cocons celle 
des soies qui sortent des filatures italiennes; je crois qu'elles sont dans 
Perreur, et qu'au contraire la France récolte des cocons dont la na- 
ture est supérieure 4 tous ceux connus jusqu'4 ce jour; en mon parti- 
culier je n'attribue cette supériorité qu'à la manutention des fUatures , 
qui est mieux entendue ( généralement parlant) en Italie qu'elle ne Pest 
en France. {lYotc Je M. Je Teste.) 
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culièrement dans celle coDtrée , élaienl , pour aiosi dire , 
sans emploi ; le roi fil venir des fileuses cl des règulaleurs 
(lu Picmonl, el, peu d’années après , ccl élablissement offrit 
des produils d’une qualilé irréprochable. 

« Aclucllemenl , enPiémonl, dil M. de Tcsle, il n’exisle 
poinl de peliles filatures ; elles sonl loules exploitées par des 
négociants, qui ont les connaissances que réclame leur art, 
et qui, mus par leur inlérét et par leur amour-propre, ne 
négligent rien pour arriver à la perfection ; ils agissent d’ail- 
leurs sous la férule d’un règlement sévère qui a prévu toutes 
les erreurs auxquelles peut entraîner l’ignoranee : aussi en 
résulte t- il que loules les soies, qui sortent des filatures pic- 
monlaises sont à peu prés parfaites dans leurs brins , et qu’é- 
tant soumises au moulinage qui se trouve ainsi sous la puis- 
sance d’un règlement, elles produisent des organsins qui, 
par leur perfection, sont estimés dans toutes les fabriques. 
Voilà toute la science des filaleurs piémonlais, ils la doivent 
à des législateurs qui , bien pénétrés de l’intérêt général et 
sans s’inquiéter des clameurs particulières, ont forcé filaleurs 
et mouliniers à bien faire. » 

Nous citons avec plaisir ce paragraphe, parce que nous 
pensons que, si nos principes de gouvernement ne permettent 
pas l’intervention matérielle et directe de l’autorité dans une 
exploitation particulière, l’administration possède tous les 
moyens qui peuvent y propager les pratiques les plus salu- 
taires. 

Le chapitre quatrième est consacré au moulinage ou plutôt 
au dévidage des soies, que l’auteur présente comme beaucoup 
mieux traité en Piémont qu'en France, il entre dans quel- 
ques détails sur les tavelles et les divers procédés employés. 
Nous avons encore beaucoup gagné sur ce point depuis ce qu’a 
écrit M. de Tcsle ; mais ce qu’il dit est vrai, et les amélio- 
rations qu’il désire sont acquises. 

Le chapitre cinquième traite de la condition publique des 
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suies. M. (le Teste fait l’historiquedecet etablissement, siutilc 
pour le commerce (1). 

Tout le reste de l’ouvrage est consacré à des considérations 
générales sur le commerce des soies en France et à des com- 
paraisons avec le commerce étranger, qui sont du plus grand 
intérêt, mais dans lesquelles il serait trop long de le suivre, 
et qui, d’ailleurs, nous conduiraient au delà do cercle dans 
lequel noos avons résolu de nous renfermer. M. de Teste s’a- 
dresse à la fois à l’agriculteur, au commerçant et à l’adminis' 
Irateor; ses calculs à l’égard des différentes évaluations sont 
peut-être un peu hypothétiques, mais il en convient Ini- 
méme. üu reste, ses vues sont patriotiques et honorables, et, 
en lisant son ouvrage, on s’aperçoit qu’il connaissait à fond 
le commerce des soies. Comme nous le disions en commen- 
-çant, depuis dix ans nous avons fait d’immenses progrès, 
mais la plupart des considérations présentéespar M. de Teste 
n’en sont pas moins justes et même souvent profondes; il 
avait ouvert une large voie, on n’a fait, depuis, que marcher 
en avant dans cette voie. 


(i) Tout le monde sait que les soies ^tant d^lne nature spongieuse et 
susceptibles d'absorber beaucoup d'humidite, il est indispensable de les 
soumettre à un mode de conditionnement qui assure également les intérêts 
du Tendeur et de racheteiir, en fixant une quantité d'buroiditc uniforme 
pour tous. La ville de Lyon était déjà au faite de sa splendeur maniifac> 
turière, que tout était encore livré à l'arbitraire et au hasard pour la con- 
dition des soies; ce o'esl qu'en 1780 qu'il a été enfin établi une condition 
publique, c'est-à-dire un local où les soies sont expo.sées à un degré de 
chaleur graduée, mais égale pour toutes, et dont la plus forte élévation est 
déterminée de manière à prévenir toute altération dans la qualité. L'éta- 
blisserocnt de la condition publique, à Lyon, d'après des calculs certains 
faits par M. Rast Maupas fils, a produit, dans le poids des balles, une dif- 
férence de 5 o;o à l'avantage de la fabrique. On peut juger de l'impor-* 
tance de cette réduction jmiir le commerce de Lyon , qui employait, il y 
a 3 o ans, de i 5 à 18,000 balles de soie, et qui en emploie maintenant plus 
de -lojooo - la balle de soie pèse iSo livres, et vaut, prix moyen, 4 ,Coo fr. 


1 » 
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Mémoire sur la filature de la soieÿ par M. Robinet (1). 


Dès son début, l’auteur a proclamé la plus grande vérité , 
c’est que les procédés adoptés pour le filage des cocons exer- 
cent une influence assez importante, mais, cependant, que 
cette influence doit céder le pas é l’habileté de l’ouvrière, qui 
peut confectionner un fil régulier, quel que soit le procédé 
dont elluse serve. 

Cependant, pour bien juger de l’effet que doit produire un 
procédé quelconque, il étudie les propriétés générales de la 
soie et les divers procédés de filature. 

Dans la première partie de son mémoire, l’auteur traite 
successivement , 

1° Des propriétés chimiques de la soie -, 

S» De ses propriétés physiques. 

Il explique, d'abord, la composition de la soie et cite plu- 
sieurs auteurs et plusieurs expériences scientifiques. 

Il traite de l’action de l’eau et de ses effets sur la soie mouil- 
lée et séchée par divers procédés; il donne le résultat d’ex- 
périences faites sur plusieurs qualités de soie. Il a fait les 
mêmes expériences sur des cocons. 

Ce qui se rattache le plus directement à la filature, dans 
ces expériences, c’est la différence qui existe entre les soies 
croisées et celles sans encroisure, soit dans leur pureté, soit 
dans leur élasticité. 

Il cherche à déterminer les effets de l’eau alcaline et de la 
quantité de gluten contenue dans la soie. 

Il traite de la matière glutineuse et de l’effet qu’elle peut 
produire dans la confection de la soie. 

Il examine les propriétés hygrométriques de la soie et la 
quantité d’eau qu’elle peut contenir; il rend compte des 


(i)Chezli- Bonrhard-Hiizard, à Paris, rue derKparon, 
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roovens qu’il a cmplojrés pour s’cn assurer ; il étend cetle 
expérience sur la soie cuitc; enfin il donne le tableau des 
résultats qu’il a obtenus eu opérant sur diverses qualités de 
soie. 

Dans le chapitre IT, l’auteur traite de la divisibilité du brin 
et de son volume ; il cite plusieurs essais faits sur le titre pro- 
duit par des cocons de diverses provenances, et en présente 
aussi le tableau. 

Il a été amené à conclure que le degré de finesse du cocon 
est en raison de la grosseur. 

Nous croyons pouvoir dire que celte règle n’est rien moins 
que certaine ; rien n'est plus commun, dans le Midi, qne des 
cocons de petite dimension , ayant le brin plus ferme que de 
gros cocons, c’est-à-dire donnant un litre plus fort ; il re- 
connaît, d’ailleurs, que le climat et La qualité de la feuille 
exercent une grande influence. 

Il a expérimenté que le cocon, dépouillé en partie, donnait 
un brin plus faible. Cette observation est exacte. 

Il a également établi le d^ré de ductilité et d’élasticité 
de la soie, dont il donne la mesure, et qu’il a expérimentées 
sur des fils de diverses longueurs. 

Il a éprouvé aussi sa ténacité, et il rend compte do poids 
que divers fils ont pu supporter sans se rompre. Ces recher- 
ches consciencieuses paraissent faites avec une grande exac- 
titude. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Robinet rend 
compte du résultat des diverses expériences quïl a faites sur 
des parties de soie de diverses qualités, en comparant leur 
volume, l’influence des races sur le titre, celle du climat, 
celle des procédés de filature. Il donne un tableau des varia- 
tions que le titre a éprouvées par la filature, près ou loin de 
l’eau, avec ou sans encroisure. Toutes ces expériences offrent 
de l’intérôt, et, si elles ne peuvent encore établir des régies 
positives et concluantes, elles peuvent amener, avec le temps, 
à d’utiles résultats. 
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H a reconnn que la torsion grossissait la soie et que l’en- 
croisure tendait à la rendre plus fine. En effet, la torsion , 
raccourcissant le bout, doit augmenter le volume, tandis que 
l’encroisure, faisant, en quelque sorte, l’effet d’une filière, doit 
tendre plutôt à l’allonger. 

M. Robinet a opéré sur des échantillons de soie reçus de 
divers pays, il est à craindre qu’ils ne puissent pas donner 
une idée assez exacte de la qualité généralement obtenue 
dans ces contrées ; en général, il faut une série d’expériences 
sur le même fait pour tirer une conclusion rationnelle. 

L’auteur présente ensuite divers procédés d’appréciation 
de la ténacité, de la ductilité et de l’élasticité de la soie; i| 
décrit un périmètre, sur lequel il a fait un grand nombre 
d’épreuves. Toutes ces expériences tendent à établir que les 
propriétés chimiques et physiques de la soie exigent certaines 
modifications dans la filature, ce qui est vrai. Il fait remar- 
quer la différence qui existe entre une soie bien filée et une 
soie mal filée, provenant des mêmes cocons. 

Il compare ensuite les diverses propriétés de la soie avec 
celles de plusieurs autres fils. 

Dans la troisième partie, l’auteur se livre à l’examen de 
divers procédés de filature. 

11 a cherché la différence qu’il pensait devoir exister entre 
la soie dont les divers hrins ont été réunis près de l’éan et 
celle où celte réuniou a été opérée plus loin , et il n’a pas 
trouvé de résultatsconcluants. 

Il pense qu’à l’aide de frottements multipliés on pourrait 
supprimerl’eTicrotsure, qu’il a nommée croisade. Il ne sera pas 
d’accord, sur ce point, avec les filateurs du Midi, qui préten- 
dent, en outre, qu’on ne peut multiplier les frottements 
sans faire perdre à la Pileuse un temps précieux. 

Il a établi une différence entre la soie bien croisée et la soie 
bien croisadde. Cettedernière expression ne sera pas comprise 
des anciens filateurs. 

Elle nous parait applicable , non pas à la soie, mais à Véche- 
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veau, puisqu’elle désigne la régularité avec laquelle le brin 
est posé sur l’asple. Ainsi une soie bien croieée pourrait 
former une flotte mal croisadée. Les filateurs du Midi diraient 
que la soie est bien croisée, mais que le tout /)ose mai. 

Il examine ensuite les effets de l’encroisure à la main en X 
et de l'encroisure mécanique de Vaucanson eu deux X , 
et donne la préférence à la première. 11 est d’accord , sur ce 
point, avec les anciens filateurs, qui ont rejeté la lunette de 
Vaucanson. 

Ses observations sur la rapidité du mouvement des tours 
sont justes. 

11 donne le plan d’un appareil propre à opérer la torsion à 
la filature même. 

Cet essai a été fait plusieurs fois, et l’avantage de cette 
double opération a presque toujours été contesté. 

Toujours dans la troisième partie de son ouvrage, l’auteur 
aborde la question des propriétés industrielles delà soie, qu’il 
désigne parfaitement ; 1° homogénéité du fil, 2° absence des 
morvolants, 3" absence des bouchons , 4° absence des maria- 
ges, 5° bon arrangement du fil en écheveaux homogènes; 
mais il a oublié d’ajouter le lustre ou l’éclat de la couleur, 
qualité fort importante. 

11 donne ensuite quelques préceptes relatifs à la filature, 
mais qu’il ne présente lui-même que comme insuffisants : il 
en estquenous ne saurions admettre, c’est celui de se borner, 
pour le triage descocons, à les assortir en grosseur et de les 
classer en jironds, moyens , petits. 

L’uniformité des cocons formant une battue est un bien; 
mais, si l’on bornait là le triage, on ferait une grande faute. 

Pour empêcher les mariages, M. Robinet propose un ap- 
pareil à l’aide duquel le tour s’arrêterait dès que le mariage 
serait formé. Nous avons déjà plusieurs systèmes à cet égard : 
la tavelle, qui prévient le mariage; le brise-mariages , de 
Chambon , qui empêche que le mariage ne tombe sur la flotte. 
Le nouveau procédé de M. Robinet pourra être comparé aux 
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autres et jugé par les tilatenrs. Sur les boucbons , l’auteur se 
borne à dire : « Je n’ai rien de particulier à dire , pour le 
« moment, sur la manière d’criler les bouchons; cela rentre 
« dans les recommandations ordinaires qu’on fait aux lilcuses 
« et aux constructeurs do tours. » Il nous parait qu’il eût 
été convenable d’indiquer ici les recommandations qu’il con- 
vient de faire. 

Il examine le va-et-vient, et la répartition ou arrange- 
ment des fils sur l’aspic. 

Il s’occupe aussi du compteur : la plupart des moulins à 
soie en sont pourvus de plus ou moins ingénieux, mais on 
les a jugés inutiles aux soies grèges ; il en propose un nou- 
veau, dont il donne la description. 

L’auteur attribue les collures à la forme de l’asple, sans 
examiner l’influence qu’exerce, à cet égard, l’humidité du fil, 
au moment où il adhère soit sur le bois , soit sur Ini-méme. 
Plus la soie monte humide , plus les collures sont tenaces. 
<( Bouts rompus : on les évitera, dit-il, 1° si on a soin de 
« rattacher la soie chaque fois qu’elle casse. » Blais renouer 
les bouts est autre chose qu’éviter la casse, et l’auteur ne 
donne aucun précepte pour prévenir le mal. 

Enfin l’auteur donne les détails d’un tour qu’il a fait 
composer comme machine expérimentale destinée à résoudre 
les questions de la filature et à essajer tous les procédés; il 
termine en proposant un nouveau sjstérae do conditionne- 
ment des soies. 

En résumé, l'ouvrage de M. Bobinet renferme des re- 
cherches ingénieuses, et dont l'importance et le mérite ne 
sauraient être contestés. Il lire du résultat de ses expériences 
des conséquences rationnellement applicables aux divers sys- 
tèmes de filature. Mais l’auteur, principalement occupé de 
questions scientifiques , n’a écrit véritablement que pour les 
filatcurs expérimentés. 

Comme dans le début de son ouvrage , et en quelque sorte 
comme premier précepte, il avait dit que la mauvaise ma- 
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nœuvrede l’ouvrière pouvait détruire l’effet des meilleun 
apparéils , on était peut-être fondé à s’attendre à quelques dé- 
veloppements sur les diverses manœuvres qu’il faut exiger des 
lileuses. 

Noos croyons devoir reproduire le passage du mémoire de 
M. Robinet, relatif à l’examen de la soie au microscope. 

Soie vue au microscope. 

Quand on examine, dit M. Robinet, un fil de soie simple 
ou bave avec un microscope même d’une force très-mé- 
diocre, on voit que ce fil est loin d’être aussi homogène qu’il 
le parait à l’œil nu. 

On aperçoit distinctement les sutures qui sont résultées de 
la réunion des deux fils sortant de la double filière; elles for- 
ment deux stries ou sillons longitudinaux. 

De distance en distance on rencontre des aspérités qui pa- 
raissent résulter d’un mouvement irrégulier dans la tête du 
ver au moment de son travail. 

Le fil est transparent en partie et par places ; d’autres par- 
ties sont noires , c’est-à-dire opaques : ce sont , sans doute, 
celles sur lesquelles est fixé le gluten , dont la répartition 
n’est, par conséquent, pas uniforme. 

En comparant le brin de soie simple avec un cheveu , les 
caractères que je viens de décrire deviennent très-sensibles. 

Le cheveu est évidemment rond ; la soie a une forme irré- 
gulière. 

Le cheveu est creux,- son centre comporte un canal dans 
lequel circule un liquide ; le brin de soie parait plein. 

Enfin le cheveu n’offre d'autres aspérités que celles qui 
peuvent résulter de la présence, à sa surface, d’un corps 
étranger. 

La soie, au contraire, offre des aspérités qui sont inhé- 
rentes à sa nature et de la même substance. 

Mais un fait bien digne de remarque, c’est que la soie offre 
d’autant plus d’inégalités et d’aspérités que les cocons sont 
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moins parfaits et ont été faits , par exemple , dans un local 
non chauffé. 

Je tiens de l'obligeance de M. Deslongehamps quelques co- 
cons élevés sans feu ; j’ai des cocons blancs élevés en plein 
air par madame Millet, ma sœur ; enfin j’ai rapporté de Poi- 
tiers de petits cocons jaunes d’une race dégénérée ; eh bien , 
le brin qu’ils fournissent est d’une irrégularité extraordi- 
naire, et l’on y voit même un grand nombre de points dans 
lesquels les deux brins primitifs ne sont pas réunis ; ils for- 
ment des espèces de boucles dans lesquelles on passerait la 
pointe d’une aiguille très-fine ! 

Le brin des cocons parfaits, au contraire, offre presque la 
régularité d’un cheveu , et l’on ne peut y découvrir aucune 
interruptibn dans l’adhérence des denx brins. 

On ne s’attendait pas peut-être à trouver dans une obser- 
vation microscopique la preuve de la nécessité des moyens ar- 
tificiels conseillés pour l’éducation des vers à soie ; cependant 
il en parait résulter qu’on ne saurait se dispenser de les en- 
tretenir avec soin au moment où le ver s’enferme dans son 
cocon , puisque le froid semble avoir tant d’influence sur la 
régularité de son fil. 

Divisibilité du brin de soie ou bave ( 1 ). 

Les observations anatomiques avaient prouvé que la soie 
était expulsée par deux ouvertures contiguës appelées filières. 
En examinant le brin considéré comme simple , il est facile 
de voir qu’il résulte, en effet, de la réunion de deux fils -, 
mais ce fait a été mis hors de doute par les expériences sui- 
vantes. 


(i) Par une lettre en date du a4 janvier dernier, le president de la So- 
cieté de Lavaur nous annonce que des» observations sur la divisibilité du 
brin de soie se trouvent consignées dans le rapport de la Société , du 3o 
septembre i838. Nous ajouterons t|ue divers auteurs, à diverses époques, 
»e sont également occupés do celte divisibilité. 
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J’ai tendu, sur un petit carré en fil de fer, divers brins de 
soie grége à 5 cocons ^ mon but était d’étudier l’action de 
l’eau alcaline. En conséquence , j’ai plongé le petit appareil 
dans cette liqueur, et j’ai fait bouillir. Quand les soies ont été 
lavées et séchées, je les ai examinées avec soin. Mon étonne- 
ment a été grand, en divisant les fils débouillis avec la pointe 
d’une aiguille, d’en trouver 10 au lieu de 5 ! 11 m’a fallu 
répéter l’expérience deux fois, et en m’assurant de nouveau 
de la nature de la soie grège mise en expérience, pour ne pas 
croire que j’avais fait quelque erreur. 

Pour acquérir une preuve incontestable de ce fait original, 
j’ai répété l’expérience , en plaçant sur un autre carré des 
brins de soie simples ou baves , enlevés à sec sur un cocon. 
Cette fois encore , chaque brin s’est divisé en deux par l’ac- 
tion de l’eau alcaline. 

II résulte de ces observations, 1° que le brin de soie réputé 
simple est formé de deux fils qui peuvent être séparés ; 

2“ Que, dans la cuite de la soie, cette séparation est opérée 
de telle sorte qu’une grége de 5 cocons fournit 10 brins; 

3° Que la finesse du brin de soie cuite est deux fois plus 
grande qu’on ne le supposait ; 

4° Qu’il est bien important d’éviter, dans la filature du 
cocon , toute circonstance qui pourrait opérer la séparation 
des deux brios, puisqu’il en résulterait nécessairement une 
rupture immédiate par suite de l’excessive finesse à laquelle 
ils seraient réduits. 

5° Les soies imparfaites doivent casser bien plus souvent 
que les autres à la filature, puisque, dans tons les points où 
l’un des brins forme nue anse, l’effort du tour n’agit plus 
que sur l’antre. 


Lettre de M. Jules Bourcier, de Lyon, à M. Brosset, 
président de la ehamhrc de commerce de L.yon , pour 
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hit adresser quelques écheneaux de soie d'échantillon , ré- 
coltée dans le département du Rhône. 

Monsieur le Président , 

J’ai l’honDcur de vous adresser quelques écheveaux de 
soie proveuaut de ma récolte de 1838, et de ma filature de 
Millerj', près de Lyon ^ je vous en remettrai, au besoin, de 
celle de cette aunéc. 

Veuillez, je vous prie, monsieur le président, soumettre 
cet échantillon à l’examen de la chambre de commerce, qui 
en déterminera la qualité et qui pourra, également, se pro- 
curer ^autres échantillons des filatures du département. 

Vous comprendrez de quelle importance serait l’apprécia- 
tion exacte des produits de notre département, faite par l’au- 
torité compétente en ces matières. Nos propriétaires sau- 
raient, à l’avenir, jusqu’à quel point il leur est utile et 
profitable de donner de l’extension à cette industrie. La dé- 
cision de la chambre que vous présidez détruirait, je l’es- 
père, l’opinion malheureusement accréditée qu’il n’y a, en 
France, que le Midi qui puisse produire une belle soie, pré- 
jugé d’autant plus funeste qu’il a arrêté dans notre contrée 
le développement d’une culture, source abondante de ri- 
chesses. 

Le sol et le climat de notre département sont loin d’étre 
défavorables à la culture du mûrier et à l’éducation du ver à 
soie. Pour moi, j’ai acquis la conviction qu’il n’y a qu’à faire 
une exacte application des bons procédés et qu’à donner à ces 
précieux insectes tous les soins que réclame leur nature frêle 
et délicate, pour voir récompenser les pièces des producteurs. 

Dans le but de hâter ces progrès, j’ai établi dans ma cam- 
pagne, complautéc de mûriers de toute espèce, deux magna- 
neries, l’une d’après le système de M. d’Arcet, l’autre d’a- 
près Dandolo, et j’ai fait organiser une filature à la vapeur, 
avec brise^mariaget et tors mécanique : le plus heureux succès 
a couronné mes efforts. 
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Toute mon ambition est d’accélérer le moment où notre 
département pourra rivaliser avec les plus belles productions 
de France, en propageant la culture du mûrier et les bonnes 
méthodes d’éducation, moyen direct d’enrichir notre sol et 
d’améliorer le sort de nos agriculteurs. 

Je mets à la disposition de la chambre de commerce, mon- 
sieur le président, les résultats que j’ai obtenus-, heureux si je 
puis être utile à mon pays, et spécialement aux personnes qui 
se livrent à l’industrie séricicole. 

Si l’objet de ma lettre est jugé digne de l’intérêt de la 
chambre de commerce, je vous saurai gré, monsieur le pré- 
sident, de provoquer de sa haute sagesse un rapport sur ma 
demande, et vous prie de m’en faire connaître la disposition. 

Agréez, etc. 


Extrait des registres des délibérations de la chambre de 
commerce de Lyon. 

Dans la séance du 19 décembre 1839, se trouvent réu- 
nis ; M. Brosset aîné, président; MM. Bodin, Dolbean, 
Imbert, Quisard, Arguillère, Tarpin, Malhevon, Gros, Sa- 
bran-Berna, Laurent, Dugas; et D. Beau, secrétaire. 

La parole est à M. Mathevon, organe de la commission des 
manufactures, par le rapport suivant ; 

Messiecbs , 

Par sa lettre du 24 juin dernier, M. Jules Bonreier, pro- 
priétaire à Millery, département du Rhône, nous a annoncé 
l’envoi de cinq écheveaus de soie grége produits de son édu- 
cation de vers à soie de 1838 nourris avec la feuille de ses 
mûriers et provenant de sa filature. Par une seconde lettre 
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du 20 août, même année, le même propriétaire a remis sept 
écheveaux de son éducation de vers à soie de 1839 et de sa 
filature améliorée depuis 1 838. 

La soie des cinq écheveaux de 1838, quoique belle et d’une 
jolie couleur, laissait paraître quelques grosses costes et quel- 
ques irrégularités provenant, nous le pensons, d’un manque 
de soin des filenses ; mais la soie des sept écheveaux de la ré- 
colte de 1839 est, on peut le dire, d’une grande beauté, 
égale, en un mot, à nos plus belles soies du Midi ; la couleur 
en est éclatante, le brin rond, sans rôle, représentant à l’œil 
plus que de la grosseur indiquée par l’essai qui en a été fait 
pour la titrer, et qui donne 13 grains 5;14 les 400 au terme 
commun , pris sur quatorze petits écheveaux, variant entre 
eux d'un grain. 

On peut conclure, de l’examen de cette soie, que les cocons 
ont été de bonne qualité , que les filenses ont été soigneuses 
et que le système delà filature est excellent. 

Nous ne devons doncpas hésiter deproclamcrqu’à Millery, 
département du Rhône, avec les soins et les bons procédés, 
on peut fhire de la soie aussi belle et aussi bonne que dans 
tous les autres départements de la France. 

M. Jules Bonreier a des droits à nos remerciments , pour 
avoir bieu voulu nous faire connaître ses beaux produits. 

Délibérant sur les conclusions de sa commission, la cham- 
bre, sous les yeux de laquelle les échantillons dont il s’agit 
passent de nouveau. 

Donne son approbation an rapport dont elle vient d’en- 
tendre la lecture, et charge le bureau d’en adresser un ex- 
trait à M. Bourcier comme un témoignage de la satisfaction 
avec laquelle elle verra ses produits se multiplier. 

Pour extrait conforme, 

Le secrétaire membre de la chambre de commerce,, 

D. Bbai). 
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Formation de la soie chez la chenille du mûrier (bonibjx mori, 
Fabricius) -, description de l’organe producteur de la ma- 
tière soyeuse; examen microscopique de cette matière; — par 
MM. Jdles Bourcier et Poortman , de Lyon. 

Le produit qui va fixer uotre attention occupe aujourd'hui 
un des premiers rangs dans l’industrie manufacturière^ il était, 
comme on sait, inconnu en Europe avant le règne de Justi- 
nien. Les Romains ignoraient même d’où provenait cette 
matière, puisqu’ils pensaient qu’elle était le produit d’un 
arbre, et récoltée ensuite avec soin. 

Cette importante substance, à cause de sa propriété textile, 
a passé des contrées orientales de la Chine à Constantino- 
ple, en 555, et, successivement, en Grèce, en Italie, en 
Espagne , puis dans le midi de la France , où elle fait aujour- 
d'hui la richesse de plusieurs villes. 

Lyon , qui doit surtout sou haut rang commercial aux mé- 
tamorphoses variées qu’il fait subir à cette matière , absorbe à 
lui seul la plus grande partie des soies qui s'importent en 
France ou qui s’y 'récoltent. Aussi, malgré uu accroissement 
notable dans la production, cette ville continue de rechercher 
ce produit avec la même avidité. Ce qui l’atteste, c’est que sa 
valeur, loin de suivre la loi qui veut qu’un produit se dépré- 
cie , en raison directe de son abondance , tend plutôt à s’élever 
qu'à s’abaisser. 

Voici un relevé exact de la progression du mouvement des 
soies soumises à la condition publique, où ne passent d’ail- 
leurs que les deux tiers , tout au plus, de la matière première 
livrée à la consommation : 

De 1806', époque delà fondation de l’établissement, à 
1815, les soies conditionnées ont été, en moyenne, 

de 392,669 kil." 

De 1816 51825, cettequantité s’est élevée à 460,594 
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De 1826 à 1835, elle est, pour chaque an- 
née , de 561,159kil. 

En 1836, il s' est manipulé à la condition. . 653,823 

L’année 1837 ne donne que le chiffre de. 642,114 

Enfin 1838 présente un résultat de. . . 766,214 

411,563 kilogrammes ont passé à la condition, dans le 
premier semestre de 1839. 

L’élude d’une matière si précieuse devait nécessairement 
attirer l’attention des savants ; aussi les chimistes l’ont-ib 
soumise à differentes analjses. Les anatomistes Malpighi , 
Leeuwenhoeck, Réaumur et Ljonnet, ces deux derniers sar- 
toul , ont décrit la position anatomique de l’organe produc- 
teur de la matière sojeuse. 

Nous croyons utile de citer ici un passage extrait des mé- 
moires de Réaumur . 

« L’examen de la liqueur à soie aurait dû, ce semble, 
« beaucoup plus exercer ceux qui aiment la physique et 
« ceux qui aiment les arts qu’il ncl’a fait jusqu’ici. La nature 
« de cette liqueur ne saurait que paraître très-admirable aux 
« uns et aux autres ; elle a des qualités qui invitent à des re- 
« cherches curieuses et utiles. Les circonstances qui m’ont 
« engagé à d’autres travaux m’ont empêché de suivre cette 
« matière autant qu’elle m’a paru digne de l’être , depuis plus 
<( de vingt ans (peut être me trouverai-je dans des circons- 
i( tances qui me le permettront); mais j’exhorte ceux qui , 
« maîtres de leur temps, l’emploient volontiers à des expé- 
c( riences , d’en faire sur les vues que cette liqueur peut faire 
K naître. » 

M. Raspail , dans sa chimie organique, donne une figure 
exacte de plusieurs fils de soie vus au microscope. Cette figure 
est à peu près la même que celle que nous reproduisons à la 
planché II , fig- 2. Nous regrettons que ce savant se soit borné 
à l’examen , pur et simple, du fil de soie à l’étal sec; si son 
attention s’était portée sur l’organe dont il est question, if 
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noas aurait épargné une tâche qui nous est d'autant plus 
difficile, qu’elle noos oblige, par son résultat, â considérer 
comme inexacte l’opinion d’hommes du plus haut mérite. 

Voici la description entière de M. Raspail ; » Les fibrilles 
n desoie, produit plutôt qu’organe , proviennent de l'agglu- 
(I tination de deux fils de soie qui se rencontrent an sortir 
« de deux filières par lesquelles le ver fait passer cette ma- 
n tière coagulable ; aussi apparaissent-ils , an microscope, 

« comme deux cannelures soudées côte à côte : leur aspect 
« est aussi hyalin que celui des fibrilles de coton, dont, an 
« premier abord , elles offrent l’apparence j mais elles s’en 
« distinguent par leur régularité et l’invariabilité de leur 
n dimension ; elles ne dépassent pas 1/35 de millimètre. » 

En effet, les deux fils de soie sont comme soudés l’unn 
l’autre et se séparent facilement , quand on plonge un cocon 
ou un brin de soie dans l’eau chaude. En examinant attenti- 
vement un de ces deux brins , on voit qu’il est de la plus belle 
transparence vers son milieu, et presque opaque vers scs 
bords. Cette particularité nous mena à opérer de la manière 
suivante, afin d’étudier la soie sortant de la filière et privée 
du contact de l’air atmosphérique. Nous prîmes d’abord une 
chenille qui commençait à s’enfermer dans son cocon , nous 
la plongeâmes ainsi dans l’alcool , où nous la laissâmes quel- 
ques minutes; lorsqu’elle fut presque sans mouvement, nous 
la sortîmes de ce liquide , pour la plonger de nouveau dans 
de l’eau tiède : nous la débarrassâmes de la soie qui l’envelop- 
pait, en ayant soin , toutefois , de conserver le fil qui sortait 
de la filière toujours mouillé; nous mimes ensuite notre 
chenille sur un verre humecté d’eau tiède ; notre verre ajusté 
sous les lentilles du microscope, nous prîmes la chenille avec 
l’index et le ponce de la main gauche, et nous parvînmes , 
par ce moyen , à extraire les brins de soie du corps de l’ani- 
mal, en les tirant avec l’index et le pouce de la main droite. 
Ce procédé nous permit d’isoler les deux brins de soie (il est 
entendu qu’ils furent constamment sur le verre et imprégnés 
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d'eau). Pendant cette opération , l’un dos deux brins de soie 
céda à une traction un peu forte ; cet accident nous offrit un 
spectacle bien inattendu , et que nous avons essayé de rendre 
(planche I , fig. 5). II s’échappa , par la rupture que nous ve- 
nions d’opérer, une quantité de matière de la plus belle eau , 
qui n’est autre chose que la matière soyeuse (a). Comme nous 
cherchions à arrêter le courant de cette matière , en pressant 
vers son milieu, à l’aide d’une aiguille très-fine, l’espèce de 
conduit par laquelle la matière s’échappait, il se fît latérale- 
ment un petit trou (t), et la matière soyeuse (c) sortit de nou- 
veau par cette seconde ouverture. Une nouvelle expérience 
amena un fait analogue à celui que nous venons de décrire : 
nous primes, dans le corps même d’une chenille fraîche tuée, 
l’un des deux réservoirs et son conduit, contenant la matière 
soyeuse (pl. I, fig. 6); nous mimes cet organe, imprégné 
d’eau tiède, sous les lentilles du microscope; le même phé- 
nomène se passa sous nos yeux , mais avec des caractères en- 
core plus distincts. La matière soyeuse nous apparut, cette fois, 
sous forme de globules (é), par l’ouverture (a) du conduit , qui 
se dirige du réservoir (c) à la filière; ces globules, que l’on 
peut distinguer dans l’organe même {b), lorsque la matièrcyà 
l’état fluide, est en mouvement, prirent, en sortant avec 
précipitation, une forme ovalaire; l’ovale se déforma sur le 
verre en s’étalant (d), et se mêla ensuiteau restede la matière 
déjà répandue, pour faire une masse ondulée et d’une trans- 
parence parfaite. 

Une troisième préparation, indiquée dans la planche II, 
fig. 1, confirme les résultats que nous ont présentés les deux 
autres. Afin d’appuyer ces résultats pardes expérimentations 
différentes , nous avons opéré sur une chenille qui avait ma- 
céré pendant quelque temps dans l’esprit-de-vin. Cette prépa- 
ration , à laquelle nous avons apporté tous nos soins, a été 
conservée dans l’alcool, telle qu’on la voit (pl. Il, fig. 1). 
Manière d’opérer : A l’aide d’un scalpel, on fait une ouverture 
longitudinale sur le dos de la larve; après avoirinciscla peau 
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et le corps graisseux (substance jaunâtre qui est sous la |ieau), 
on aperçoit distinctement les vaisseaux de la soie placés sur 
les côtés du canal digestif ; on récline doucement, de chaque 
côté, la peau et le corps graisseux, afin de faciliter l’extraction 
du tube intestinal -, alors apparaît l’organe complet de la ma- 
tière so}'euse, composé de deux vaisseaux grêles, formant un 
grand nombre de circonvolutions, recouvrant les côtés du 
canal digestif, comme nous l’avons déjà dit ; plus, les deux 
réservoirs accolés l’un à l’autre , repliés sur eux-mémes , à 
leur extrémité ; un conduit qui s’amoindrit à mesure qu’il se 
rapproche de la tête. Afin de reconnaître la matière soyeuse 
dans ce conduit, on enlève la tunique (première enveloppe 
disposée par plaques, pl. II, fig. 3 et 3 bis) à l’aide d’un ins- 
trument très-fin. Si l’ou veut mettre la matière soyeuse à nu, 
telle qu’elle est indiquée en a’’ (pl. II, fig. 1), on continuera 
d’enlever avec plus de précaution l’enveloppe propre (a) ; 
cette dernière faisant presque corps avec la matière elle-même. 
Cette préparation exige un peu d'habitude pour les dissections 
de cette nature , mais avec un peu d’adresse et de patience 
un obtiendra une préparation semblable à celle dont nous 
donnons une copie fidèle. 

Voulant reconnaître la disposition de la tunique de l’or- 
gane , qui contient la matière soyeuse, nous l’avons étudiée 
et nous avons reconnu que cette tunique est composée de seg- 
ments transversaux ; chaque segment étant formé de deux 
plaques , dont résulte la circonférence de l’organe. Ces deux 
plaques sont comme enchevêtrées à leurs extrémités; on aper- 
çoit facilement cette disposition à l’aide d’un loupe, en sui- 
vant les stries transversales qu’on voit assez distinctement sur 
le réservoir de l’organe qui nous occupe. Il ne faut pas perdre 
de vue que cet examen n’est facile que chez une chenille 
qui a macéré pendant un certain temps dans de l’esprit-dc- 
vin. Pour rendre cette étude plus facile encore, on doit laisser 
absorber presque entièrement l’humidité produite par l’alcool. 
Ces plaques, en se desséchant, permettent non-seulement 
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d’apercevoir les slries dont nous venons de parler, mais elles 
semblent se détacher sous formes d’écailles. Nous avons 
cssaj'é de rendre cette disposition , par les figures 3 et 3 bis, 
pl. II. Après avoir enlevé une partie de cette enveloppe, noos 
l’avons examinée à l’aide du microscope , et nous n’y avons 
rien reconnu de particulier, qu’une porosité confuse, quoi- 
qu’elle présentât une diaphanéité complète. 

Ainsi donc l’expérimentation nous .a démontré que la 
matière soyeuse , vue dans l’organe même qui la contient , 
s’y présente sous forme de globules j qu’elley est fluide, gom- 
meuse et élastique, caractères qui lui donnent même quelque 
analogie avec le caoutchonc. . i 

Nous voyons, en outre, que le fil de soie , tel qu’on le 
connaît dans l’industrie, n’est pas simple, mais bien composé 
de deux brins adhérant l’un à l’autre; que chacun de ces 
brins , qui ne sont autre chose que la matière soyeuse, a une 
enveloppe qui lui est propre, et que ce produit, au sortir de 
la filière, acquiert sa consistance, sc solidifie au contact de 
l’air, d’abord par la dessiccation de son enveloppe, puis par la 
coagulation de la matièrequ’elle contient. 

Si nous retournons à la formation de la soie, dans l’organe 
môme, nous voyons les globules de matière s’allonger, en 
s’introduisant par l’étroit passage du conduit de la filvére. 
€’est l’allongement de ces mêmes globules , formant autant 
de brins de la plus grande ténuité, qui oxpliqne la disposition 
fibreuse de la soie et qui doitfaire comprendre la ténacitédu fil. 

Son hygrométrie ne nous parait pas plus difficile â conce- 
voir; la porosité qui caractérise la couche qui rccoavre la ma- 
tière soyeuse, la cannelure formée par la légère adSérence 
des deux brins de soie : ces dispositions ne réunissent-elles 
pas les conditions essentielles d’absorption ? , 

Son imperméabilité, bien reconnue dans l’opération de la 
teinture, pourrait de môme s’expliquer; mais nmis crain- 
drions de sortir du cercle que nous nous sommes tiacé; nous 
nous proposons, au reste, d’y revenir dans un travail spécial. 
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On voit, d’après les f^its observés, que l’opinion émise 
par M. Slrauss-Durkeim , dans le jourtial 391, 

35 juillet 1839), relalivennent au filide soie, n’csl. pas la 
même que la nôtre, dont nousavions déjk donné connaissance, 
en 1838, à M. de Boullenois , secrétaire de la Société sériei- 
cole , en lui faisant part du travail que nous soumettons au- 
jourd’hui à cette Société. Nous regrettons sincèrement que 
M. Strauss-Durkeim ait borné son exanaen à l’étirage pur et 
simple de l’organe soyeux , pour en obtenir ce qu’on appelle, 
dans le commerce , crin de Flcrenee , ou mors à pêche. Si ce 
savant anatomiste eût poussé ses moyens d’investigetion un 
peu plus loin, il aurait reconnu, comme nous, que le fil 
de soie n’est pas tout formé dans le réservoir, qu’il ne s’y 
trouve pas non plus sous la forme d’un écheveau , ainsi qu’il 
le décrit dans la note puUiée par le journal que nous avons 
indiqué ci*dessus. 

Nous avons joint aux figures de la planche U une copie 
exacte de la figure donnée par Lyonnet dans son immortel ou- 
vrage sur l’anatomie de la chenille du saule, édité à la 
Haye, 1760. La figure IV représente la manière dont le fil de 
soie serait peictonné dans l’organe soyeux. Cette chenille 
différerait elle delà nôtre sous ce rapport? nous ne le pen- 
sons pas. 

EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANCHE I". 

(Figure 1.) La filière vue inférieurement et intérieure- 
ment; l’un desdeux conduits, son réservoir et son canal grêle. 

(Figure 1 his.) Appareil solide ou corné, de couleur brune, 
consolidant et formant la filière proprement dite. 

(Figure 1 A.) Conduit renfermant la matière soyessc et 
son enveloppe. A’À', petites pièces de forme quadrilatère creu- 
sées longitudinalement et servant de supports à la matière 
semeuse. 3 , point de réuniou de oes deux conduits. A 3 , 
partie creusée longitudinalement, dans laquolle passent, côte 
à côte, Ics'deux brins desoie tels qu'ils doivent sortir par 
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l’ouverlurc supérieure de la filière. Entre les lettres B, C; les 
canaux grêles. D D, le réservoir replié sur Ini-méme. 

(Figures.) Les deux réservoirs dans leur position naturelle. 

(Figure 3.) La filière vue supérieurement, et les appendi- 
ces qui en dépendent. A, trou par lequel passent les deux 
brins de soie -, B B, les deux dents. 

(Figure 4.) La filière vue de profil. 

(Figure 5.) Les deux brins de soie sortant de la filière. 

a, rupture par laquelle la matière soyeuse s’est répandue ; 

b, la matière soyeuse dans son enveloppe propre ; c, trou par 
lequel la matière s’est aussi fait passage à travers l’enveloppe; 
d, la filière. 

(Figure 6.) Matière soyeuse s’échappant du réservoir et 
de son conduit ; a, matière soyeuse ; b, rupture par laquelle 
s’échappe, avec précipitation, la matière sous forme de glo- 
bules ; c, conduit dans lequel ou distingue les globules ; d, ré- 
servoir delà matière soyeuse. 

planche ii‘. 

(Figure matière soyeuse; .B, sou enveloppe propre, 
formant ensemble l’un des deux brins sortant de la filière. 

a, b, c, 1, matière soyeuse et son enveloppe, que l’on 
aperçoit à travers la tunique -,a, b,2, matière soyeuse et son 
enveloppe ; o, 3 , matière soyeuse débarrassée de son enve- 
loppe et de sa tunique ; d, réservoirs soyeux ; e, deux anneaux 
ou segments de la chenille ; F, tubercule charnu renfermant 
la filière. 

(Figure 2.) Plusieurs fils de soie vus au microscope. 

(Figure 3 et 3 bis.) Dispositions par plaques de la tunique 
de l’organe soyeux ; la figure 3 représente exactement la 
manière dont les plaques sont enchevêtrées sur l’un des cè- 
tés de l’organe soyeux ; la figure 3 bis donne la disposition 
des plaques sur l’une des faces de l’organe soyeux. 

(Figure 4.) Disposition du fil de soie dans l’organe soyeux, 
tel que Lyonnet l’a observé chez la chenille du saule. 

(Figure 5.) Morceau de la coque de l’œuf de ver à soie. 
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Lettre de M. d’Abcet , tw Ut ventilation des magnaneriet, 
à M. le comte de S. . . . 


Monsieur , ■ 

Je partage complètement votre opinion au sujet de l'éta- 
blissement des filatures en commun ; je pense que c’est à 
présent vers ce point qu'il faut diriger l’industrie, car, pour 
qu’il n’y ait point de pas rétrogrades, en fait de magna- 
nerie, il est bien essentiel que les éducateurs de vers à soie 
trouvent partout à faire filer leurs cocons facilement, à bas 
prix et le mieux possible. 

Quant à l’assainissement des magnaneries, je suis encore 
de votre avis; je l’avouerais de bonne foi si ^e m’étais trompé ; 
mais la voluminensccorrcspoudance que j’ai eue à entretenir 
depuis la publication de mon premier mémoire, sur cette ques- 
tion, et tout ce qui est indirectement venu à ma connaissance, 
à ce sujet, m’ont prouv^ue j'avais bien vu où était le mal, et 
que j’avais été tout droit à la solution de la question. Je puis 
vous affirmer, monsieur, que , dans les relations que j’ai eues 
avec un grand nombre de magnaniers, il n’en est pas un qui 
m’ait reproché d’avoir trop forcé la ventilation et qu’au con- 
traire , surtout de la part des magnaniers du Midi, il m’est 
parvenu bien des demandes sur les moyens d’activer le re- 
nouvellement de l’air, plus énergiquement que j’avais con- 
seillé de le faire pour le climat des environs de Paris. 

Relativement à la dépense qu’entratue l’établissemcntd’une 
magnanerie salubre, il fautici distinguer. Il est évident que, si 
l’on a à perfectionner une magnanerie mal construite, il faudra 
dépenser del’argent pour arriver au but ; maisjecroisnepasme 
tromper en affirmant qu’il n’en coûtera pas pins pour construire 
à neuf une magnanerie salubre que pouc l’établir comme on 
le faisait anciennement , surtout si l’on voulait y appliquer 
le système de chauffage et de ventilation de Dandolo. Je 
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pourrais, d’ailleurs, passer condamnation à ce sujet, sans 
compromettre ma cause , car il est évident que le service 
d’une magnanerie salubre sera moins coûteux que celui qui 
se fera dans un atelier mal organisé. Or il n’j a pas de bon 
manufacturier qui ne préfère une petite augmentation, dans 
ses frais de construction, au grave inconvénient d’avoir, à 
tout jamais, à supporter un excès journalier de dépense en 
combustible et en main-d’œuvre. 

Là où nous ne sommes plus, monsieur, tout à fait dn même 
avis, c’est au sujet de ce que vous dites, page 1 3 de votre bro- 
chure, relativementà l'emploi de la ventilation forcée dans les 
magnaneries du Midi. Je trouve que vous accordez un peu 
trop aux détracteurs de ce procédé d’assainissement. Si' le 
mal est plus grand dans les pajs chauds que vers le nord, il 
est évident qn’il j aura plus de difficulté à le dominer ; mais 
il n’est pas de caâ possible où l’on ne puisse contre-balancer 
l’influence des touffes du Midi, en faisant usage de chemi- 
nées élevées^ en forçant le feu au fourneau d'appel, et sur- 
tout en donnant une grande puissance d’action au tarare. 
Les reagnaniers dn Midi, qui se plaignent, ont cependant 
tous les moyens de remédier au mal ; qu'ils sachent en faire 
usage, et nous les verrons bientôt penser avec moi que c’est 
bien plutôt pour eux qu’il est utile de construire des magna- 
neries salubres que pour les babitaats du centre de la France, 
où la température, modérée et peu variable, suffit, presque à 
oHeseule, pour assurer le succès de l’éducation des vers à soie. 
Sur ce poiut maconvictâou est entière, et c’est en grande partie 
pour tâcher de la faire partager aux magnaniers du Midi que 
j’aimis des notes aux rapports de M. Bourdon et qne je vous 
écris celle longue lettre. Tâchez, monsieur, de donner le 
plus de puldioité possible à cette vérité; vous rendrez certai- 
nement, ainsi, un service bien important aux magnaniers 
des pa)'s chauds. , 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 
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De la coruommakon des soies en France , importations et 
• exportations. 

t 

D’après les Ubleaux slatisUques que nous avons présentés 
dans le premier umnéro des Annales, on a vu que la produc- 
tion de la soie.cn France, qui, on 1810, n’était que de 
350,629 kil., s’élevait, en 1835, à 876,019 kil. — Ces 
876j019kil., au pria mojen de 54 fr. 64 c. le kil., représen- 
taient une valeur de 51 ,359,746 francs. Cette évaluation était 
encore au-dessous du chiffre exact, que l’on aurait pu,dèsk>ts, 
porter à 80,000,000 fr. Depuis 1835, dans les quatre années 
qui viennent de s’écouler, la production a toujours été en 
croissant^ non-seulement elle a augmenté dans les anciens 
départements producteurs, mais encore elle s’est étendue 
dans de nouveaux departements. — D’après M. Mejnard , 
membre du jury central de l’exposition de l’industrie, que 
nous avons déjà eu occasion de citer à cet égard, la valeur des 
soies produites en France peut être évaluée maintenant à cent 
millions, et tous les documents qui nous parviennent sont 
d’accord avec cette opinion. 

Quant aux soies qui sont importées des pays étrangers , les 
états publiés, chaque année, par l’administration des douanes 
nous donnent les chiffres les plus positifs. 

Des soies importées , les unes sont consommées en France , 
les autres exportées en pays étrangers. Les soies importées et 
consommées en 1825 ne s’élevaient qu’à une valeur de 
33,400,000 fr.; elles ont été, en 1838, de 61 millions. En 
ajoutant ce chiffre de 61 millions à celui de 100 millions, que 
nous avons posé pour les soies produites actuellement en 
France, on trouve en 1838 161 millions de soies qui ont été 
employées par la fabrication française , et dont la valeur, 
étant plus que doublée par cette fabrication , doit être portée 
à au moins 400 millions. 

Les quantités de soies importées et réexportées pour l’étran- 
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ger ont augmenté à peu près da«s la même proportion que 
les soies importées et consommées ; en 1 825, les soies impor- 
tées et réexportées ne s’élevaient qu’à une valeur de 

25.700.000 fr., en 1838 elles étaient de 46,800,000 fr.; 
total, pour 1838, des soies importées en France, soit pour 
la consommation, soitpourla réexportation, 107,800,000 fr. 
Lesdroits perçnssur ces soies ont été do 193,738 fr. 

Ce sont les États sardes qui fonrnissent la plus grande ' 
quantité de ces soies : en 1833, sur les 61 millions de soies 
étrangères consommées en France, nous en avons reçu de la 
Sardaigne pour 42 millions , la Suisse nous en a donné pour 
3 millions, la Turquie pour 5,400,000 fr., Naples et Sicile 

3.400.000 fr., l’Espagne 2,900,000 fr. 

C’est en Angleterre que nous réexportons le plus. L’Angle- 
terre seule figure, en 1838, dans le chiffre des réexportations, 
pour 34 millions (1), les États-Unis ponr 6 millions. 


(i) Les réexportations de soies grèges, en Angleterre, augmentent cha- 
que année ; depuis longtemps nos rivaux ne cessent défaire les plus grands 
efforts pour nous disputer la fabrication de soieries. 

Voici ce quMcrivait à cet égard, en i8s4, M. le comte de Vaublanc, 
dont les prévisions sur le commerce ont toujours reçu des événeroents 
une confirmation si éclatante. 

La commission de la chambre des pairs, en Angleterre, venait de pu- 
blier un rapport sur le commerce de soieries. 

Je n'ai pu voir sans étonnement , disait M. de Vaublanc, que les manu- 
factures de soieries, en Angleterre, occupent 5oo,ooo personnes de tout 
âge, et que leurs produits s’élèvent â aSo, 000,000 de francs. Presque tous 
ces produits sont consommés dans le pays; mais on voit, dans le rapport 
et dans les réponses des personnes interrogées , le désir et l’espérance de 
lutter nn jour avantageusement avec les marchés étrangers. La commis- 
sion relate avec le plus grand soin la substance des dépositions des An- 
glais et même des personnes étrangères qu'elle a interrogées; elle parle 
en connaissance de cause, non-seulement de ce qui se passe en Angleterre, 
mais encore dans les autres pays ; elle parle des machines de Lyon ; elle 
établit quelles sont les soieries de manufacture française dont la qualité 
est supérieure , égale ou inférieure aux soieries anglaises ; enfin elle exa- 
mine avec le plus grand soin la question de diminution des droits sur les 
soies gréges importées en Angleterre. 

En lisant ces documents , ajoute M. de Vaublanc , Je suis frappé d’une 
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Nous exportons aussi, tous les ans, nnecertaine quantité de 
soies françaises: ces exportations, qui, en 1825, n’étaient que 
de 1,583,650 fr., se sont élevées, en 1838, à 3,820,562 fr. 

Les quantités de soies importées pour la consommation s’é- 
lèvent, pour les quatorze années de 1825 à 1838, à un total 
del2,449,900 kil., valeur 587 millions 300,000 fr., et que les 
quantités importées pour l’étranger, c’est-à-dire transitées 
ou réexportées, s’élèvent à un total de 10,971,600 kil., 
valeur 473 millions 200,000 fr. 

Si l’on décompose les chiffres totaux des quantités de soies 
importées, tant pour laFrance que pour l’étranger, on trouve 
que chacune de ces quantités se répartit, eu égard aux espèces 
de soies, dans les proportions suivantes : 


Quantités proportionnelles importées. 

Pour U «ootoaimnioa. 

Pour r^ra»f«f. 

. ( grèges. . . 

boiesecrues , 

1 moulinées. 

... 30 p. 0/0. . 

. 56 

... 43 

. 18 

Soies teintes 

... 00 1. . 

. 02,5 

^ i CD masse. . 

... 11 

. 23 

1 filée, etc. . 

... 12 

. 00 

Il suit de là qu'en ce qui 

concerne les soies 

écrucs la 


rëflciioD. J'entends dire tous. les jours que l'aristocratie est la force du 
gouyeroemcnt anglais ;pcul-on s'en étonner^ quand on yoitces praticiens 
si fiers s'occuper, avec tant de zélé et de persévérance, des intérêts du 
commerce et de l'agriculture. {Du commerce de la France; par M. le 
comte de Vaublanc, ancien ministre.) 

Eu i8s3, la totalité des soies grèges importées en Angleterre était déjà 
de 1,060,489 (registre des douanes anglaises, i8i3); depuis lors, cette 
quantité a plus que doublé. En 1837, il a éW introduit, en soies grèges et 
moulinées, 2,070,000 kil. {Official Returns parliament.j 1887, Vil.) — 
Sur CCS 2,070,000 kil., 6 - 1 q , 6 oo kil. venaient de France, le reste a été 
tiré de l'Italie, de la Turquie, du Bengale et de la Chine. 

Dans dépareilles circonstances, ainsique nous l’écrivions en 1839, il nous 
fautaussi redoubler d'efforts, et surtout produire assez de soie pour ne 
plus être obligés d'en aller demander à l'étranger; ce qui nous donnera un 
avantage immense , en nous permettant de fabriquer à meilleur marché. 
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France reçoit beaucoup plus de ces soies à l’état mouliné 
qu’à l’état grége. — Les soies écnies, que l’étranger reçoit 
du transit français, sont, au contraire, pour les 3}4 à l’état 
grége (t). 

I ’£n bourre de soie, la France reçoit à peu prés égale partie 
de bonnres en masse et de bourres Blées. Les bourres que son 
commerce livre à l’étranger se composent presque exclusive- 
ment de bourres en masse $ les bourres filées et fleurets n’jr 
figurent que pour une part extrêmement faible. - ; 

Quant aux soies teintes, la France n’en reçoit, pour sa 
consommation , qu’euviron ~ de la masse totale de ses soies 
importées; celles qui y passent en transit, ou sont réexpor- 
tées pour l’étranger, sont un peu plus considérables ; environ 
5 p. 0;0 de la masse des soies transitées ou réexportées. 

Nous avons dit que la valeur des soieries fabriquées en 
France pouvait s’élever à environ 400,000,000 ; sur ces 
400,000,000, plus de 130,000,000 sont exportés tous les 
ans dans différents pays. En 1838, ces exportations se sont 
élevées à 139,446,257 fr. 


(i) Les soies moulinées sont frappe'es f en Angleterre, d'un droit fort 
éleTe; on en jugera par le releré suivant, qui met en regard les droits 
anglais et les droits français. 


Soies «eru^s 


) 

1 


Soies teintes 


. Droit* uo^ii Droit* fronçai* 
par kil. par kÜ. 

f. c. f. c. 

grèges t... » 44 n o6 

I organsinées 9 ^3 J 

pour trames 6 33 | » lo 

en poils 4 » \ 

I organsinées i 3 67 j ^ 

p' trames et en poils. 8 » j 


Pour ce qui concerne les droits anglais, official Returnsy 1837. 
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SUIES ETRANGERES. 


Importées pour la consommation en France. 



Importées en France et réexportées pour l’étranger. 
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SOIES 




QL'AKlTlTiS lapOATBSS POVK 

LA CONSOMMATION DB LA TBANCB. 





ÉCKUBS 


MOUNBBS 


VaW 



' —111^ • 

- _i — 

teiutes 

es nui«H) et 
cardée. 



njmmàe 



gregcs. 

moulioeM. 

filée, Oewrel. 

quantité!. 

bîIIhm^ 


kil. 

kil. 

ku 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

m. 

c. 

I82& 

22,496 

145,407 

337,770 

740 

67,168 

114,934 

688,515 

33 

4 

1826 

9,041 

285,476 

343,587 

740 

55,335 

105,275 

799,454 

39 

7 

1827 

14,031 

130,430 

338,948 

873 

55,961 

130,348 

680,591 

32 

3 

1828 

19,549 

131,330 

242,971 

409 

66,786 

128,398 

589,443 

24 

2 

1829 

14,177 

396,520 

371,416 

380 

90,757 

138,617 

1 ,017,867 

45 

1 

1830 

12,011 

190,399 

327,786 

585 

52,355 

117,730 

700,866 

33 

6 

1831 

14,428 

111,968 

292,332 

1,170 

. 26,467 

78,515 

524,780 

27 

0 

1832 

11,774 

198,639 

367,013 

1,502 

184,889 

103,777 

867,594 

38 

1 

1833 

16,386 

275,020 

525,196 

1,823 

151,871 

139,711 

1,110,007 

52 

6 

1834 

20,038 

402,079 

483,003 

1,365 

178,640 

120,192 

1,205,323 

54 

6 

1835 

10,061 

316,307 

492,409 

1,489 

49,410 

89,205 

958,881 

49 

7 

1836 

14,910 

328,541 

364,549 

1,074 

31,233 

107,224 

847,531 

41 

3 

1837 

10,101 

390,061 

435,778 

486 

191,744 

74,653 

1,102,823 

50 

0 

1838 

13,173 

511,329 

510,924 

503 

220,068 

104,177 

1,360,174 

61 

0 
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QUANTITÉS IMPOKTÉES BN FftANCB BT RBEXPORTéBS TOUR l'ÉT'. 

TOTAL GÉNÉRAL 

• 

•ROITR 

perçus sar 

éCRVBS 


BOVBEBS 

TOTAL 

Valeur! 




deeoieétr. 

iraportécs 

^ N 

II 

moaliBie*. 

Li/ftii Ld^ 

CD mmii 
el cardée. 

Clée, 

fteuret. 

' Q€S 

quantités. 

laéca CA 

millions. 



.A3 

pour la 
consommât. 

kil. 

404,907 

kil. 

84,459 

kil. 

14,907 

kil. 

45,000 

kil. 

796 

kil. 

550,069 

m. 

25 

c. 

7 

kil. 

1,238,584 

m. 

50 

B. 

fr. 

1,097,611 

103,505 

89,399 

5,377 

22,755 

385 

281,421 

14 

4 

1,080,875 

54 

I 

1,264,850 

522,47î 

213,935 

20,618 

39,770 

N 

796,795 

40 

9 

1,467,386 

73 

2 

1,099.745 

588,074 

217,769 

13,145 

80,931 

U 

899,919 

43 

9 

1,489,362 

68 

1 

866,559 

333,210 

88,040 

6,028 

48,200 

J» 

475,478 

22 

1 

1,493,345 

67 

9 

1,496.621 

468.447 

202,867 

19,009 

112,600 

U 

792,923 

37 

9 

1 ,493,789 

71 

5 

1,132.247 

416,928 

288,287 

23,793 

150,785 

» 

879,793 

43 

0 

1,404,573 

70 

0 

917,471 

392,317 

77,072 

12,015 

77,980 

» 

559,384 

25 

I 

1,426,978 

63 

S 

1,225.653 

592,308 

123,259 

10,075 

210,517 

» 

936,159 

38 

8 

2,046,166 

91 

4 

1,103,787 

289,544 

92,864 

17,636 

263,930 

» 

663,974 

24 

4 

1,869,297 

79 

0 

204,252 

628,674 

107,591 

15,409 

398,825 

485 

1,050,984 

37 

6 

2,009,865 

87 

3 

165,544 

484,152 

179,938 

29,595 

525,863 

» 

1,219,548 

43 

5 

2,067,079 

84 

8 

168,659 

364,200 

84,986 

29,898 

312,601 

1,074 

792,759 

28 

9 

1,895,582 

78 

9 

147,947 

011,863 

136,212 

68,871 

261,342 

1,026 

1,079,314 

46 

8 

2,439,488 

107 

8 

193,738 
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Soies imparties et consommées en France en <839. 


D'après les états publiés dans le Noniteur, par l'adminis- 
tration des douanes, les quantités imp<n'tées pour la consom- 
mation en France , en 1839, s'élèvent ; 


r f,« nii . 

( grèges 407,011 

Asoiesécrues | . . 416,417 

Bonne en masse écrne. . . 143,632 


v»leur, fr. 

16,281,640 

29,149,190 

1,723,584 


967,130 47,154,414 

Les importations consommées de 1838 s’étant élevées à 

Cocons, 3 fr. le kil 13,173 kil. 39,519 f. 

GrégeélOflr. 511,329 20,453,160 

Moulinées à 70 fr 510,950 35,761,680 

Bourre éCrue à 1 2 fr 216,209 2,594,508 

Soies teintes 108,539 2,180,048 


1,360,290 61,028,915 


Ce serait une différence en moins, dans les importations < 
consommées pourl839, de kil. 393,044; valeur 13,874,501. 

Mais, comme les états publiés dans le Moniteur ne renfer- 
ment pas tous les détails du tableau général delà fin de l’année, 
il est probable que cette différence ne sera pas aussi forte. 
Ainsi le dfontVeur ne mentionne pas, en 1839, les soies teintes 
qui, en 1838, avaient été importées pour une valeur de 
2,180,048. Dans tous les cas, quelle que soit la différence 
en moins pour 1839, s’il en existe une, etsi, d’un autre cOté, il 
était établi que nos fabriques ont consommé autant de soies 
qu’en 1 838, on pourrait en conclure que la production de la 
soie indigène a été plus forte cette année, soit que la récolte 
ait été meilleure, soit que les efforts tentés pour augmenter 
cette production commencent déjà à produire quelque effet. 
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Exportations de soieries françaises en 1838. 

Étoffes pures et foulards. . 60,379,880 

Étoffes façonnées brochées 21,761,220 

Étoffes brochées d’or et d’argent .5,144,366 

Couvertures- tapis 10,430 

Tulle 931,850 

Gaze 1,694,224 

Crêpe 3,320,504 

Dentelles 682,903 

Bonneterie 4,529,300 

Passementerie 4,053,667 

Rubans 34,601,520 

Chapeaux de soie 1,148,091 

Tissus, fleuret, étoffes- châles 888,312 

139,446,257 

Nota. Les États-Unis figurent à eux seuls, dans le chiffre 
des exportations de soieries, pour un tiers ; après eux vient 
l’Angleterre , qui doit être comptée pour un sixième. 
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PRIX hrOYEN DES COCONS ET DES SOIES EN 1830. 


«ÉPARTEMCIITS. 

COCONS 
LE BILOE. 

SOIES 

LE 1/2 KIL. 

nSSBaVATIONS. 

Aveyron 

Ir. c. Ir. c. 

1 lÂ à 4 50 

Ir. c. 

37 50 

Il nVxiste pas de marchés ponr 
les soies dans ce dèpartem. , le prix 
ci-contre est celui obtenu à Lvun- 
On compte, dans les 4 arrondis- 
sements de l'Aveyron, 30,620 
mûriers hautes tiges, 29,400 bassr-s 
tifies ; on estime le produit en co- 
cons à 52 1. 625. 

Drôme 

4 50 à s 

28 à 30 

hccoltc gènéralemrnt bonne. 

Gard. — iNîmeft.. 

Alais. . 
I.c Vig. 
Üzes . . 

il GO à 3 80 
4 lû À 4 40 
4 à 4 10 
4 à 4 40 

29 05 5 32 05 

La récolte des soies, dans le 
département du Gard , a été de 
136,671 1/2 iilog. soirs a 139,564 . 

H é ra U il . — Gange» 

4 Î5 

32 50 1 Hècoltc assez abondante, tésul* 1 
liais satislBisat.ts à U lilalure. | 

Isère 

4 40 

U » 

I,a récolte a été environ dej 
680,000 tilog. de cocons. 

Indre-et-Loire.. , 

U U 

27 à 30 

On ne vend pas de cocons dans 
ce département; la récolte a été 
contrariée par les gelées du prin- 
tem[»s, et plus tard par le mauvais 
tempe- 

Lozère 

3 à 4 05 


De noiibreuies plantalions de 
mAriers ont été laites récemment 
dans ce département : l'arrondU- 
semr-nt de r lorac compte main- 
leoant 250.000 inûrim; larron - 
dis«ement de Mende nVn compte 
que 9,000, et celui do MarvéjoU 
6,000. 

Pyrcnèes-Oi ient . 

3 10 

32 50 


Taru-cL -Garonne 

3 CO 

a U 

La rèmlie dans ce dcparlemeot, 
a été évaluée de 18,000 à 19,000 
kilog. de cocons. 

Var 

.3 50 i 3 75 

30 à 31 50 

Récolte généralement bonne. 


Cours dessoies en foire de Ffeaucaire, Card, 1839 . 


DÉ81C:«AT10i«. 


Prix du 1/2 L.J 

SIDS 

«•compte 


Douppioos de Prov., J'^sorte. 

iJ. mi'fiiu.. 

id. 3e sorte- 

Cbiques desCeveones, I* sorte. 

id- 2' sorte- 

Cbiqoee de Provence, êUcrois- 
id- é le bob. 

Grcse blanc, de Prov. &/6 coc- . 
td. 6/7 

id. 7/8 


ftàSlCMATlON- 


Prixdu 1/21 

•ans 

escompte. 


I3r>âl3r2.^ id. jaune, 5/6 
12 40 12 :o id. 6‘7 

10 11 50 id. 7/8 

19 35 l9 95 Grige deHoquem., 6/7 coc. 
18 15 18 75 id 7/8 

25 40 26 60 Grège Jaune d'Usèa , 3/4 coc-. 

21 7.7 22 9.5 U. 5/6 

Si 45 32 D.‘ Grège jaune de Tlbn., 5/6 cac- 
30 85 31 45 id. 0/7 

29 65 30 25 


29105 5 30185 
32 65 30 2S| 


31 4.S 

32 C5 

31 4.7 

32 65 
31 45 
30 85 
‘29 65 


65 
33 25 

32 05 

33 25 
32 05 
31 4.5 
30 25 


21 
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PRIX DES MURIERS EN 1839. 

Pépinière de M. L. Vasseur, de Charmes (Ardèche). 

Mûriers blancs de 5 pi. de haut de S et 4 ans. Greffe . a f . Sauvageon, i f. &oc. 

id. dea à 3 pieds Greffe, i f. Sauvageon. 7 & 

Le mille. 

Tiges ou baguettes grefiées d'un an 5oo f. 

Puurrettes d'un an 3o 

— * de deux ans» 4o 

Bepiquées à racines latérales 6 o 


Pépinière de M. H. Wallon, à Isles-Us- ViUenoy, près Meaux 
(Seine-et-Mame). 


Le mille. 


Mûrier blanc , semis ou pourrettes de i an» premier choix. .. . i5f. 

de a ans id ab 

— de 3 ans id 35 

» de 1 an, second choix lo 

— — de a ans id ao 

— « — ^ de 3 ans id 3o 

Mûrier Moretti. — de i an, premier choix.... 70 

~ de a ans id i4o 

^ » de I an, second choix 5o 

— de a ans id 110 


Le pied. 

Plants greffes, hautes tiges de 3 a 4 ans, premierchoix, 3f. Soc. 3 , 000 
id. deuxième choix, 3 f. »c. a,55o 
de a à 3 ans, premier choix, 3 f. c. a,5oo 
— id. deuxième choix, af.Soc. a , 000 

Baguettes hautes tiges de 1 a a ans, premier choix 1 f. a5c. 1,000 

— id. deuxième choix, 1 f. ac. 7 S 0 


Baguettes demi-tiges de i an, premier choix sf. 76 c. 600 

id. deuxième choix af. 60 c. Soo 


Nota. Les arbres de M. Wallon sont un peu plus chers que ceux du 
Midi ; mais les planteurs du Nord en sont bien dédommagés par l'avantage 
d'avoir des mûriers tout acclimatés , et de ne pas courir les chances du 
transport du Midi au Nord. 
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Pépinière de M» le Bon, à Sainte-Àgàthe-Ia-Bouteresse y 
près Montbrison (Loire), (Extrait du Catalogue,) 


Le müU. 


Mûriers blanci, plants de i an i*f, 

de 1 ans 2o 

de S ans go 


id. surchoix....... i5o 

id. première qualité. i4o 

Le cent. 

Baguettes greffées, » ahs de pépinière, i an degreffe, taille i m. 6e c. 6fif. 
id. id. id. im..... 4S 

id. id. ' id. om. 6oc. ao 

Plcio6-reDU, hautes tiges, è ans de pépinière, 9 ans de chapeau. . . 160 

id. id. non greffés ijS 

Mûrier Moretti, 1 an, le mille 96 f.; 9 ans, le mille 4o f.; 3 ans, le 
cent 3o f. Plcins-Tcnts, arbres rares, la pièce 6 f. 


Le cent. 


Mûrier Moretti data , 1 an i5 

id. 9 et 3 ans 5o 

Mûrier multicaule, boutures de I an 

id. 9 ans 45 

id. -3i4et6ans iSo 

id. provenu de semis, 1 an 3 


Mûrier multicaule hy bride, plants de t an, 3o £r. le cent. 

id. I an et 9 ans de greffe, 35 fr. la dizaine. 


Pépinière de MM. JACQUEMET-BoKMEFOiir, père et fil», à 
Annonay {Ardèche). {Extrait du Catalogue.) 


MAriers blancs, hautes tiges, non grefiës, forme', à & ou 6 pieds de Le cent. 

hauteur, tiges de 3 à 4 ponces de circonférence ii5f. 

— greflës i5o 

Hautes tiges, greflës de a ans, tiges de 4 pouces de circonférence en 

tête ; i6o 

Mûriers à démi-tige et nains non greffés, 4 pieds de hauteur 76 


id. 

id. 3 

id 


id. 

id. 9 

id 


id. 

greffés de sans, 3à4 

id 


id. 

id. 9 

id 
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Mûriers girflcs J'im ân, dits baguctics. 

Mûriers blaacs, baguettes greffees de 6à 7 pieds de hauteur 


i(l. de 4 à 5 id 4o 

id . de 3 à 3 i;i id 3o 

id. de a à 1 l/a id aS 

Pourrettesde mûrier. 


Pourrettes de mûrier blanc, dei an.aof. le mille; dea ans, aof. le 
mille ; de 3 ans, repiquées, 4 à 5 pieds de hauteur, loo f. le mille. 

Pourrettes demûrier Moretti, de I an, 3o f.; dea ans, 6o f.; de 

a ans, 4 à 5 pieds de hauteur, lOo f. le mille. 

Pourrettes de mûrier Moretti elata, i8 à a4 pouces de hauteur. Le mille. 


I an. ••••• 

Pourrettes de mûrier multicaule, boutures de i an, i à a pieds de h.' 3o 

id . a ans, a à 3 pieds ... 4o 

id. 3 ans, 5 à 5 pieds. . ■ 8o 

id. 4 ans, très-beau... , loo 


Pépinière de M. Adrien Sénêclaüzb , à Bourg -Argentai 
( Loire. ) 

M ftrier elata, i an , i a fr. le cent ; s ans, so fr. le cent ; haute tige de 6 à 
7 pieds, a fr. 5o c« le cent. 

Mftrier Moretti, I an , 6 fr. le cent ; aans, lo fr. le cent} haute tige de 
0^7 pieds, i fr. 5o c. 

Mûrier blanc, un an, a fr. le cent; i ans , 6 fr. le cent; haute tige de 5 à 
C pieds, I lofr. le cent. 

Mûrier rose grefle, haute tige, i4o fr. le cent ; baguettes fortes , 6o fr. le 
ccnl. 

Mûrier multicaule, boutures de a à 3 pieds, 3o fr. le cent } de 4 à 6 pieds, 
4ofr.le cent j haute lige, 3fr. pièce. 

Mûrier multicaule hybride, semis d^uu an, t fr. la pièce. 


Pépinière des Beaux, à Barlieu (Cher). 

Mûrier blanc, t an, i f. So c. le cent} a ans, af. le cent} 3 ans, lo f. le cent. 

Mûrier Moretti, — a f. 5o — 4f. — — aSf. 

Mûrier data, •— 6f. — — 35 f. — — 45 f. 

Mûrier multicaule, i an, la douzaine, la f.; a ans, 3 f. pièce. 

Multicaule hybride, “ — m f. — 3 f. 
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Pépinière de Fromont, à Ris (Seine- et-Oise). 

Parmi les productions si variées que présente le jardin de 
Fromont, le mûrier continue d’étre pour son propriétaire, 
M. Soulangc Bodin, une culture de prédilection par laquelle 
il rattache utilement ses travaux aux progrès de l’agriculture. 
Le mûrier multicaule y est toujours propagé très en grand, 
facilement protégé par un économique et intelligent buttage 
contre l’atteinte de la gelée. 

Sous ce rapport, les cultures de Fromont, quoique circon- 
scrites dans des questions de pépinière, peuvent offrir des le- 
çons utiles aux éducateurs de vers. Mais une culture que 
M. Soulange Bodin a entreprise sur la plus grande échelle, 
c’est celle de l’espèce dite morus elala, dont il a fait et conti- 
nue de faire des semis considérables. L’origine de ce mûrier, 
d’abord assez rigoureusement cachée , n’est plus un mystère ; 
nous le devons an professeur Moretti; mais il est difGcile d’en 
avoir de la graine qui soit bien pure. Celte belle espèce pour- 
ra-t-elle, comme on l’espère, remplacer avantageusement les 
variétés greffées ? C’est une question qu’il est bien intéressant 
de voir promptement résoudre, et les grandes multiplications 
de Fromont en offrent dès aujourd’hui les moyens. 


Prix décernés par la Société d’encouragement pour l’industrie 
nationale , pour ceux qui auront trouvé les meilleurs procé- 
dés de filature, ou qui auront produit la meilleure soie grège, 
m 1841 et 1842 , dans les départements où V industrie de la 
soie n’existait pas en 1830. 

l®'' prix de 2,000 francs, 2“ de 1,500 francs, et 3>-- de 1,000 
francs; seront décernés, dans la séance générale du 2’ semes- 
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tre 1844; aux associations ou aux particuliers qui, dans 
les départements où l’industrie de la soie n'existait pas avant 
1830, auront établi, d’après les meilleurs procédés, une fila- 
ture de soie, et qui, dans les années 1841, 43 et 43, auront 
filé le plus de soie. 

Le concours sera ouvert jusqu’au 31 décembre 1843. 

Des médailles d’or, platine et argent, seront décernées, dans 
la séance générale du 2« semestre 1844 , aux cultivateurs ou 
propriétaires qui, dans les départements où l’industrie de la 
production de la soie grége n’existait pas en 1830, auront 
obtenu le plus grand nombre de cocons pendant les années 
1841, 1843 et 1843. Dans la répartition de ces médailles, la 
Société prendra en considération, surtout, la bonté des pro- 
cédés de culture des mûriers et d’éducation des insectes. 

Ces procédés devront être soigneusement décrits, et l’exac- 
titude des faits avancés par les concurrents authentique- 
ment constatée par les maires ou par les membres des sociétés 
d’agriculture. 

Le concours sera fermé le 31 décembre 1843. 


Prix décernés par la préfecture du département de t Ardèche. 

Le préfet de l’Ardèche , 

Vu la délibératiou du conseil général de l’Ardèche , vu la 
lettre de M. le ministre du commerce et de l’agriculture, por- 
tant approbation de cette délibération ; 

Abbête ; 

Abt. !<■'. Un prix de 500 francs sera décerné, par un jurj 
qui sera nommé à cet effet, à l’inventeur à venir du meilleur 
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couteau servant à couper la feuille du mûrier pour l’aliment 
des vers à soie (1). 

Pareil prix de 500 francs sera décerné à l’auteur du meil- 
leur ouvrage à faire dans le but de mettre à la portée du plus 
grand nombre la connaissance des moyens de perfectionne- 
ment relatifs à l’éducation des vers à soie (2). 

ÀBT. 2. Les couteaux présentés au concours devront être 
accompagnés d’une notice explicative. Cette notice sera re- 
vêtue du nom de l’inventeur, qui sera scellé sous un angle de 
la première page, pour n’ëtre connu qu’aprës la décision du 
j«ry. 

Chaque ouvrage envoyé devra porter en tète une devise 
qui sera répétée dans un billet clos où sera écrit lisiblement 
le nom de l’auteur. 

Akt. 3. Seront exclus du concours les membres du jury 
qui prononcera sur le mérite des ouvrages présentés. 

Abt. 4. Ces ouvrages devront être parvenus à la préfec- 
ture de l’Ardèche, francs de port, avant le 30 juin 1 840, terme 
de rigueur. 

Privas, le novembre 1839. 

Le préfet de t Ardèche ^ 

Mabquibb. 


(i) L'industrie possède déjà divers couteaux destinés à cet usage: 
celui dont on se sert dans le nord de la France est fait dans le genre du 
hache-paille \ d^autres sont formés de deux cylindres roulant Tun près de 
l'autre en sens opposé , et garnis de lames circulaires qui, se frottant, font 
reflet de ciseaux . 

(i) Un ouvrage de ce genre vient d'ètre soumis à la Société d'agricul- 
ture de la Drôme, qui ne parait point avoir encore statué sur son mérite. 
C'est une espèce de catéchisme par demandes et par réponses. Cette forme 
parait avantageuse, mais elle n'est pas prescrite ; les concurrents décide- 
ront s'il leur convient de l'adopter. 
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Cadran» indicateurs pour le calorifère et le frigorifére de» 
magnaneries } par SI. Bkvnet de la Grange. 

Frappé de l’inconvénient qu’il y avait âne pouvoir, de l’in- 
térieur de la magnanerie, se rendre compte du plus ou moins 
d’ouverture des chatières à coulisses du calorifère et du frigo- 
rifère des magnaneries, nous écrit M. Brunet de la Grange, 
j’ai imaginé de tracer dans l’atelier, sur le mur adossé à la 
cheminée d’appel, deux cadrans gradués F, G, à chacun des- 


quels correspond l’extrémité supérieure E, d’un hras de Ic- 
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vier E I, doot l’extrémité inférieure I communique avec la 
ligemobile qui sert de va-et-vient aux chatières de chacun des 
systèmes; par ce moyen, on a l’avantage, non-seulement de 
faire fonctionner à volonté les chatières de l’intérieur de la 
magnanerie, mais encore, à l’aide des cadrans, d’avoir con- 
stamment sous les yeux l’indication précise de leur degré 
d’ouverture. 

XX, Intérieur de l’atelier; 

F, Cadran du frigorifère ; 

C, Cadran du calorifère; 

ÂL, Chatières entièrement ouvertes; 

B D, Chatières entièrement fermées. 

M. Brunet de la Grange ajoute que , dans l’application 
de ce procédé, M. Clair (1), notre ingénieux constructeur 
de modèles, l’a. aidé avec son habileté ordinaire. Ces nou- 
veaux cadrans indicateurs ont été adaptés au modèle de ma- 
gnaneries de M. d’Ârcet. 


Moyen de couvrir un bâtiment destiné à servir de magnanerie, 
pour empêcher h chaleur; par M. Devrbd, membre de la 
Société à! agriculture de Valenciennes. 

Lorsque tous les combles sont posés sur un bâtiment, se- 
lon le mode ordinaire, il faut garnir le dessous de ces com- 
bles en lattes de chêne pareilles à celles qu’on emploie pour 
les couvertures en tuiles. On remplit ensuite les entre-deux 
des combles, dans toute leur épaisseur, de paille de roseau, 
puis on latte par-dessus et on couvre comme à l’ordinaire ; 
de plus, on plafonne à l’intérieur. 


(i) M. Clair» rue du Cherchcraidi» 9^, à Paris. 
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Tableau eynoptique de F éducation des vers à soie d’après Us 
méthodes de M.C. Bbadvais et les procédés de ventilation de 
M. d’Abcct, publié sous les auspices du ministre du com- 
merce et de l’agriculture^ par M. Brunet de la Grangb , 
élève de M. C.Bbauvais. — Deuxième édition; prix, 3 francs. 

Ce tableau, accompagné de dessins coloriés, résume avec 
clarté et précision tous les perfectionnements apportés de- 
puis peu dans celte riche industrie ; il est appelé à devenir 
le guide de tout bon éducateur. 

Après avoir été traduit en plusieurs langues et eu l’avan- 
tage, rare, de deux éditions en moins d’un an , il compte au 
nombre de ses souscripteurs toute la famille rojale ; le mi- 
nistre du commerce et de l'agriculture, le minbtre de la ma- 
rine; l’école de Grignon, qui l’a adopté pour l’enseignement 
de ses élèves; plusieurs comices agricoles, fermes-modèles et 
Sociétés d’agriculture. Le conseil général du Var a roté, dans 
sa dernière session, les fonds nécessaires à l’acquisition de 
150 exemplaires, pour être distribués dans les communes où 
l’on s’occupe de l’éducation des vers à soie. 

Se vend à Paris, chez L. Bouchard-Unzard, me de l’Epe- 
ron, 7 ; Benjamin Duprat, libraire, rue du Gloltre-Saint-Be- 
nolt, 7 ; et au secrétariat de la Société séricicole, rue Ta- 
ranne, 12. 


Rue Coquiüiére , . Lbbatabd, maison Clxvkavx, fabrique 

de filets pour les élèves de vers à soie dits magnanerie. 

Tarif des filets à déliter les vers à soie. 

2 pieds sur 3 pieds 1/2 » fr. 90 c. 
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2 pieds sar 4 pieds 1 »» 

2 pieds 3 pouces sur 4 pieds 1/2 1 10 

2 pieds 6 pouces sur 5 pieds 1 25 

2 pieds 6 pouces sur 5 pieds 1/2 1 35 

3 pieds sur 4 pieds 1 15 

3 pieds sur 4 pieds 1/2 1 30 

3 pieds sur 5 pieds 1 45 

3 pieds sur 5 pieds 1/2 1 60 

S pieds sur 6 pieds 1 80 


Tonte grandeur qui dépasserait serait de 10 centimes le 
pied carré. 

M. Lebatard vient d’établir une mécanique pour la fila- 
ture du fil. Âu mojen de cette mécanique, il obtient du fil 
un tiers plus fort et beaucoup plus uni, ce qui lui donne les 
moyens de confectionner des filets plus solides, sans augmen- 
ter le prix. Le nouveau fil de M. Lebatard a été examiné par 
plusieurs membres de la Société, et notamment par MM. Ca- 
mille Beauvais, de Boullenois et Robinet, qui tons ont re- 
connu la snpériorité delà nouvelle fabrication. 

M. Lebatard avait confectionné 8,000 filets de diverses 
grandeurs, en 1838; il en a fait 12,000 en 1839. 
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EXTRAIT 


DES 

PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES GÉNÉRALES DE LA SOCIÉTÉ , 


PEKDAirr l’annbb 1839. 


SBANCG DU 18 JANVIEK 1839. 


MtlSIDOXK DE U. LE VICOMTE hÉeICAET DC TUVET. 


Le procès-verbal de la séance du 20 décembre 1838 est lu 
et adopté. 

MM. Henri Marés, de Montpellier, Nicolas Bidremann, 
de Chàlons-sur-SaOne, de la Chapelle, au château de Lesches, 
près Lagny, Charles Melcio, propriétaire, à Nogent-le-Roi, 
Dujardin, propriétaire, à Rouen, Dalivoj, notaire et pro- 
priétaire, à Louhans ( SaOne-et-Loire ) , Pierre Sarguier, 
notaire et maire, à Mende (Lozère), sont reçus membres de 
la Société. 

M. Robinet a la parole pour une communication ; il rend 
compte de diverses expériences qui ont eu pour but de déter- 
miner quelles sont les races de vers à soie dont les cocons 
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h 

prodaisent le plas de soie. Il résulte de ces expériences que 
la proportion de l’enveloppe soyeuse varie beaucoup ; dans 
certaines races, elle est de 11 pour 100, dans d’autres de 
20 pour 100. 

M. Bernier demande la parole au snjetd’ûn article contenu 
dans un des numéros du Propagateur de l’industrie de la soie, 
journal publié par M. Amans Carrier. 

L’auteur de cet article, ditM. Bernier, ne parait pas d’avis 
de tailleries mûriers avant la cueille des feuilles; il pense que 
l’arbre, livré à lui-méme, sera plus vigoureux : celte opinion, 
paraissant contraire à ce qui est enseigné et pratiqué par les 
planteurs du Centre, M. Bernier désire connaître, à ce sujet, 
l’opinion de M. Aubert. 

M. Aubert répond qu’il ne faut pas abuser de la taille , mais 
qu’elle lui parait indispensable dans les premières années, 
pour équilibrer l’arbre, lui donner la forme la plus favorable 
et le conduire de manière à lui faire produire la plus grande 
quantité de feuilles qu’il est possible. 

M. de Boullenois ajoute que, si l’on veut avoir une idée 
de la nécessité de la taille pendant les premières années, on 
n’a qu’à comparer les arbres taillés à des arbres abandonnés à 
eux-mémes, comme on en trouve un si grand nombre dans 
les parcs des environs de Paris , et que cette comparaison dé- 
montrera d’une manière irrécusable, et mieux que tous les 
raisonnements, l’avantage et même la nécessité d’une taille 
bien dirigée dans la première année delà plantation. 

L’assemblée procède ensuite au renouvellement du bureau. 
(Aux termes du règlement , les nominations sont faites pour 
cinq ans, en assemblée générale de tous les membres dûment 
convoqués, par voie d’élection et à la simple majorité des 
membres présents. Les membres déjà nommés peuvent être 
réélus indéfiniment. Texte du règlement. Anna/e«, 1” vol., 
page 39.) 

(Le 3 avril 1837, la Société avait nommé : président, 
M. le vicomte Héricart de Thury; vice-présidents, MM. Cæ- 
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mille Beauvais cl Aubert; sccrélaire, M. Frédéric deBoulle- 
nois ; membres du comité des fonds et de rédaction, MM. Ber- 
nicr, Henri Bourdon et de Bonllenois. Il avait été décidé que 
ces nominations Seraient provisoires et qu’elles seraient re- 
nouvelées en 1 838.J 

MM. Héricart de Thury, Catnille Beauvais, Aubert et Fré- 
déric de Boulicnois sont réélus à une grande majorité; 
M. Héricart de Thnrj, président, MM. Camille Beauvais et 
Aubert , vice-présidents, et M. de Bonllenois, secrétaire. 

MM. Bernier et Henri Bourdon , qui tous deux avaient 
donné leur démission de membres du comité, sont remplacés 
parM. Émile Beauvab fils et j«r M. Wallon , élève de M. Ca- 
mille Beauvais. 

Enfin deux commissaires, MM. Ossian Verdeau et Ber- 
nier, sont nommés pour examiner les recettes et dépenses de 
la Société pendant les années 1837 et 1838 : leur rapport 
devra être fait à la première réunion , dont le jour sera ulté- 
rieurement indiqué. 


SÉANCE OU 2â MARS 1839. 


rBBSIDUCB >1 M. LS VICOSTB hIsICABT BB tkoilT. 


Le procès-verbal de la séance du 1 8 janvier est lu et 
adopté. 

M. de Bonllenois rend compte de la correspondance. 

La Société royale d’agriculture de Lyon a envoyé le 1 •' nu- 
méro de ses Annales de 1839. Ce numéro contient deux 
rapports faits, au nom de la commission des soies , par 
MM. Alexandre elSaurey. Ces rapports témoignent du moo- 
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Tement qai est imprimé à la production de la soie dans le dé- 
partement du Rhône. M. Sauzey appuie fortement sur la né- 
cessité de perfectionner la filature. « Lorsqu’on réfléchit, 

« dit-il, aux immenses progrès que la manipulation du coton 
« a faits en France depuis 30 ans, quand on compare la per- 
te fection où est arrivée la filature de cette matière exotique 
« et peu précieuse en elle-même , avec l’abandon dans lequel 
« on a laissé celle de la soie, production indigène, riche, 

« brillante et durable, on rougit, en quelque sorte, de la voir 
« dans un état d’abaissement et d’infériorité si marqué. » 

M. déBoullenois dit, à ce sujet, que c’est du côté de la 
filature que se portent également tous les efforts de la 
Société séricicole. Les Annales de 1839 seront consacrées 
à présenter le traité le plus complet qu’il sera possible 
sur cette partie si importante, et le bureau s’occupe active- 
ment de rassembler tous les documents et les matériaux. Les 
divers membres de la Société sont engagés instamment à 
adresser an secrétaire tout ce qu’ils croiront utile à cet égard. 
M. de Boullenois termine en annonçant que M. Martin (du 
Nord), ministre du commerce , a donné une dernière preuve 
de sa sollicitude pour l’industrie de la soie, en nommant à de 
nouvelles missions dans le Midi , pour 1839, M. Brunet de la 
Grange, M. et M"'Peltzer et M. Ferrier. M. Brunet de la 
Grange remplace M. Henri Bourdon, qui a quitté les missions 
séricicoles pour une place de sous-préfet à Bochechouart. 
Quant à M. Ferrier, il est envoyé dans le département de la 
Côte-d’Or pour aider à monter la filature centrale que 
MM. Darras, Sarmt père, Marion, Viennot et antres pro- 
priétaires de ce département ont créée en commun , afin de 
filer les cocons convenablement , et d’éviter les mécomptes 
funestes qui attendent presque toujours les filateurs sans 
expérience. 

MM. Bernier et Yerdeau, commissaires nonunés pour exa- 
miner les comptes des recettes et dépenses, pendant les 
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années 1837 cl 1838, prcsentenl un rapport dont les conclu'' 
sions sont mises aux voix et adoptées. 

M. Robinet lit un mémoire sur diverses expériences aux- 
quelles il s’est livré pour constater les propriétés physiques 
et chimiques de la soie. 

Les principales conclusions de ce rapport sont ; 

1° Que la soie non préparée, et telle que le ver l’a filée 
pour former son cocon, est enduite d’une légère couche de 
cire on corps gras. 

2“ Que, sous ce premier enduit, il en existe un second de 
nature glulineuse, et qui donne aux fils de soie la propriété 
de se coller entre eux. 

3° Que le gluten de la soie forme la cinquième partie envi- 
ron de son poids. 

4“ Que la soie , dépouillée ou non de son gluten , est très-' 
hygrométrique et s’allonge par l’absorption de l’humidité. 

5“ Qu’elle contient ordinairement , dans son état naturel , 
de 10 à 12 pour 100 environ d’eau, et peut en absorber de 
20 à 26 pour 100. 

6» Que les soies cuites et les soies teintes jouissent des 
mêmes proportions sous ce rapport. 

7“ Que le brin de soie simple résulte de l’agglomération de 
deux fils qui peuvent être séparés, et dont la suture est visible 
au microscope. 

8“ Que les inégalités et imperfections du brin de soie 
simple sont d’autant plus sensibles que le cocon est d’une 
mauvaise qualité. 

9» Que dans la cuite des soiesle brin se divise, de manière 
qu’une soie de 5 cocons fournit 10 brins. 

10° Que la finesse du brin de soie dépend du volume du 
cocon , de telle sorte que les gros cocons fournissent un brin 
plus fort que les petits, et que cette règle est commune aux 
races et aux variétés comparées entre elles. 

1 1° Que, dans les cocons d’une même race et d’une même 
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éducation J la grosseur du brin est en rapport constant avec le 
volume du cocon. 

12° Qu'à volume égal, les races jaunes donnent un brin 
plus fin que les races blanches. 

1 3° Que la soie qui est à la surface du cocon est plus grosse 
que celle qu’elle recouvre j que le brin va en diminuant à 
mesure qu’il se rapproche de la surface interne du cocon , et 
que cette différence peut être de moitié. 

1 i° Que la soie est élastique , qu’elle est ductile, et que ces 
deux propriétés se suivent proportionnellement. 

15° Que l’élasticité et la ductilité de la soie restent les 
mêmes , quelle que soit la longueur du brin de soie , au moins 
dans les limites expérimentées. 

lyi. de Boullenois lit une note présentée par M. Oavril, 
négociant, demeurant à Paris; cette note contient la des- 
cription d’un nouvel appareil de claies et d’encabanage pour 
l’éducation des vers à soie. 

Une commission est nommée pour examiner cet appareil 
et en rendre compte. 

MM. le comte Amelot fils, de la Mivoje, département dU 
Loiret; Laure, propriétaire, à Toulon; Jules-Louis Gau- 
chard , conseiller à la cour royale de la Guadeloupe ; Du- 
quesne, négociant, rue delà Chaussée-d’Antin ; Louis 
Siraudin, propriétaire, à Mâçon ; Bourbon, bijoutier, passage 
de la Réunion, rue Saint-Martin ; Davril, négociant , rue 
Meslay , 65, à Paris, sont reçus membres de la Société. 

M. Barbaroux, procureur général, à l’ile Bourbon, est 
nommé membre correspondant. 

Enfin M. le marquis de Saluées est reçu membre de la 
Société , en remplacement de M. le comte de Chastellux, sort 
beau-père, démissionnaire. 
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SÉANCE DU 29 AVRIL 1839. 


FKitlttKKCE »KM. LE VlCOETS lÉRICAET »E TEtEY . 

Le procès-verbal de la séauce du 25 mars est lu et adopté. 

Af. de Boullenois annonce, d'après les lettres de M. de la 
Farge, de Viviers (Ardèche), de M. Raybaud Lange, de 
Paillcrols (Basses- Alpes) , de M. Deshons, maire de Ganges , 
deM. Robert, de Sainlc-Talle, près Maaosque , de M. Jules 
Bourcicr, de Lyon, et de plusieurs antres membres de la So- 
dé (é, que de nouvelles magna neries ont été construites, de nou- 
veaux appareils disposes sur divers points, et que partout on 
SC prépare, avec ardeur, à l’éducation de cette année. C’est 
une véritable campagne qui s'ouvre dans l’intérétdn progrès 
de l’induslric'séricicole, et qui promet de nouveaux triom- 
phes. 

AI. Raybaud Lange parle d’un nouveau mode d’encaba- 
nage qui n’a aucun des défauts de tous ceux connus jusqu’à 
présent, et qui possède plusieurs des avantages que l’on peut 
désirer pour cette délicate et pénible opération ; il se réserve 
d’en adresser, plus tard, une description exacte à la Société. 

AI. Desbons, maire de Ganges, consulté sur le meilleur 
tour à fder, répond que les filatcurs de Ganges emploient 
différents tours, mais que le meilleur, sans contredit, est le 
tour connu, originairement, sous le nom de tour à la Cbam- 
bon, à encroisnre double arec brise-mariages. Ce tour, depuis 
quelques années, a été encore simplifié et perfectionné;' le 
mouvement de rotation ii’estplus aussi violent, et, par con- 
séquent, incommode moins les filcuses ; la soie sèche mieux et 
plus vite; dans ce .système le tour est placé derrière la ii- 
Icuse, qui peut rattacher elle même les bouts quand ils cas- 
sent. 

Le prix de ce tour, dans le pays, est de 50 francs sans les 
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grandes ferrures et les bassines ; pour d’autres pays, embal- 
lage compris, il coûte 80 francs. M. Deshons annonce qne, 
tons tes ans, on fait un assez grand nombre d’envois dans 
d’autres départements, et même en Italie. 

M. Desbons termine sa lettre en appelant l'attention de la 
Société sur rétouffement des cocons ; il observe que tous les 
moyens connus n’offrent rien de certain et de positif. Au 
four ordinaire, ou l’on chauffe trop, ce qui brûle le nerf 
de la soie et la rend sans force, sans résistance, de peu de 
durée et difficile à travailler, ou le feu n’est pas assez soutenu 
et alors la chrysalide n’est pas bien étouffée. De même, les 
procédés à la vapeur offrent beaucoup d’inconvénients. Il 
faut de grandes précautions pour ne pas salir les cocons en 
les faisant sécher ; la vapeur dissout la gomme, et, ensuite , 
cette gomme, en se séchant, lie les replis du brin, de sorte 
qu’à la filature le cocon casse continuellement. M. Deshons 
ajoute que celui qui parviendrait à trouver un moyen d’é- 
touffage sûr, facile, et qui ne porterait atteinte ni à la qua- 
lité du cocon, ni àcelle de la soie, s’acquerrait autant dedroits 
à la reconnaissance des filateurs que MM. Dandolo , Camille 
Beauvais , d’Arcet et Bassi s’en sont acquis à celle des ma- 
gnaniers. 

M. de Boullenois fait observer, à cette occasion, combien, 
malgré les progrès obtenus depuis quelques années, il reste 
encore à faire pour l’industrie de la soie, puisque les opéra- 
tions les plus importantes , et on peut dire les plus fondamen- 
tales de cette ihdnstrie, sont encore, sur tant de points, pour 
ainsi dire dans l’enfance. 

Il donne ensuite connaissance d’uue lettre par laquelle 
M. Audonin annonce à la Société que des œufs de vers à soie 
de la race Trevoltini, origiuaire deToscane, viennent d’être 
envoyés par M. Bonafous à l’Académie des sciences. M. Au- 
donin , chargé par l’Académie de distribuer ces œufs , en a 
adressé à différents membres de la Société , à MM. Camille 
Beauvais, Aubert, marquis Amelol, etc. 
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Enfin M. le secrétaire lit une lettre qui a été adressée au 
président de la Société par M. Martin (du Nord), ancien 
ministre de l’agriculture et du commerce , au sujet de l’enroi 
duToIumerelic des Annales. «C’est avecunesatisfaction réelle, 
dit M. Martin (du Nord), que j’ai reçu cette marque de sou- 
venir de la Société séricicole , dont j’ai apprécié le zélé utile et 
les efforts éclairés dans l’intérêt de l’industrie de la soie, pen- 
dant mon administration comme ministre de l’agriculture ; 
je vous prie d’exprimer ma gratitude à la Société , et de lui 
dire le prix que j'attache à conserver les relations qui s’é- 
taient établies entre ses membres et moi. » 

M. Camille Beauvais a la parole : en réponse aux questions 
posées par M. Deshons sur l’étouffement des cocons, il an- 
uonce un nouveau procédé qui consiste à dessécher rapide- 
ment et facilement la chrysalide , avec une ventilation éner- 
gique et sans être obligé d’élever la température à plus de 
40 degrés. 

M. Beauvais avait reconnu depuis longtemps l’insuffisance 
ou même le danger des moyens employés pour étouffer les 
cocons, il en cherchait constamment de nouveaux ; celui ap- 
pelé vulgairement bain-marie, dont il s’ est servi pendant 
quelque temps aux Bergeries, et qui consiste à mettre des 
étuis pleins de cocons dans une chaudière d’eau bouillante, 
ne le .satisfaisait pas encore -, d’ailleurs ce moyen ne pouvait 
être appliqué sur une grande échelle. Il fit alors construire un 
nouvel appareil , une espèce de chambre où les cocons sont 
rangés sur des claies et où l’on introduit de l’air chaud. Il 
fallait, d'abord, porter cet airchaudà une température de 80 
et 90 degrés; mais, en appliquant à l’appareil une ventilation 
énergique, M. Beauvais n’a plus besoin que d’une chaleur de 
40 degrés, et la dessiccation s’opère avec la plus grande rapi- 
dité. — La chrysalide, ainsi traitée, périt infailliblement: 
les cocons n’éprouvent aucune altération, ils ne sont jamais 
salis; ils se filent ensuite [tarfaitement , ne cassent presque 
jamais, et donnent, terme moyen , 4 pour 100 de soie de 
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plus que les cocons étoufîés'd’après les anciennes méthodes. 

Le principal mérite du nouveau procédé consiste dans la 
rapidité avec laquelle l’air chaud passe dans la chambre où 
sont disposés les cocons. M. Beauvais a expérimenté son ap- 
pareil non-seulement avec des cocons, mais encore avec des 
pièces de viande crue ; les effets obtenus sont surprenants ; 
tout se trouve bientôt desséché et, pour ainsi dire, momifié. 

Une discussion s’élève ensuite entre MM. Camille Beauvais 
et Robinet sur les diverses races de vers à soie. On peut con- 
clure de cette discussion, qu’il existe encore une grande in- 
certitude au sujet du plus ou moins de pureté des races et de 
leurs divisions bien tranchées. 

La séance se termine par une nouvelle communicatiou de 
M. Robinet sur la filature. Il présente une espèce d’échelle 
au moyen de laquelle il est facile de mesurer l’élasticité d’un 
fil de soie. M. Robinet se propose de mettre cette échelle à 
l’exposition des produits de l’industrie. 

M. Boubebent, payeur du departement du Nord , pro- 
priétaire à Cbàteau-Renard (Loiret), et M. Sauret, négociant, 
à Clermont-Ferrand, sont reçus membres de la Société. 

La Société décide que les séances seront suspendues pendant 
la belle saison , cl qu’une assemblée générale sera ultérieure- 
ment indiquée pour la fin de l’année. ' . 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DV 16 DÉCEMBRE 1839. 


Le procès-Terbal de la séance da 29 avril est lu et adopté. 

M.de Boullenois rend compte de la correspondance (1); 
toutes les lettres reçues, soit du midi, soit du nord et du 
centre de la France, témoignent toujours du mouvement de 
progrès qui entraîne l’industrie séricicole ; il donne un extrait 
raisonné de tous les documents qui ont été adressés de di- 
vers départements , à la Société, par MM. de la Farge, à Vi- 
viers (.^.rdéchc); M. Eugène Robert, à Sainte-Tulle, près 
Manosqne ; M. Deshons, maire de Ganges (Hérault); M. Bour- 
cier, de Ljon j M. Jobannot , de Saint-Vallier (Drôme) ; 
M. Sabatery, président du comice agricole de Loriol ; M. Fré- 
déric Michel, du département du Var ; M. Aubert, deNeuilIj; 
M. le marquis Amelot, de la Mivoye (Loiret); M. Boulon, 
de Cbâteaudun ; M. Guillaumin, deDangeau (Eure-et-Loir); 
M. de Chavannes, de Clénort, près Blois; madame la com- 
tesse de Villeneuve, de Chenonccaux, prés Tours ; MM. Millet 
et Robinet, de Poitiers ; M. Darras, de Dijon ; M. de Fran- 
chevillc (Morbihan) ; MM. André-Jean, Cbassiron et Brunet 
do la Grange, dans le département de la Charente-Infé- 
rieure, etc., etc. M. de Boullenois ajoute que la Société séri- 
cicole continue à trouver, auprès des préfets et des diverses 
Sociétés d’agriculture , l’appui et le concours les plus utiles ; 
enGn il termine en faisant un appel à tous les membres de la 
Société, et en les exhortant à entretenir, avec le bureau, de 


(i) Ce compte rendu, auquel on a ajouté la correspondance de toute 
ranoëe, ligure en tête de ce 3* numeVo des Aunalcs. 
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fréqueoles relations, ces relations pouvant seules assurer l’a- 
venir de la Société séricicole , et lui donner la vie et le mou- 
vement. 

M. Hozard demande la parole au sujet de la partie de la 
correspondance qui concerne lagraiuede Trevoltini, envoyée 
de Toscane à la Société par l’honorable M. Bonafons; si 
eetle graine, ainsi que l’ont constaté M. Amelot et plusieurs 
autres éducateurs , n’a pu éclore, cette année, en France , ni 
une seconde, ni une troisième fois, ce sont probablement le 
changement de climat et le transport qui ont produit ce mal- 
heureux effet ; mais la graine n’en a pas moins , en Toscane , 
la qualité d’éclore plusieurs fois dans la même année, et on 
peut espérer que, lorsqu’elle sera acclimatée en France (1), 
elle retrouvera cette précieuse qualité. 

M. Bonafous, qui est présent à la séance, donne, à cet 
égard, quelques explications qui confirment ce que vient de 
dire M. Hozard ; en envoyant la graine de Trevoltini, il ne 
pouvaitrépondre de l’effet que produiraient sur cette graine le 
voyage et le transport. Cette race de vers à soie est connue 
depuis longtemps en Toscane, où elle est parfaitement natu- 
ralisée : en France, elle serait d’un immense secours pour 
les éducations d’automne ; car, avec elle, on éviterait tous les 
soins si minutieux qui sont nécessaires pour conserver de la 
graine ordinaire jusqu'au mois de septembre ou d’octobre. 

M. Victor Âudonin partage l’avis de MM. Huzard et Bo- 
nafous sur la perturbation que le changement de climat et 
le voyage ont pu apporter dans la graine de Trevoltini; il cite 
à cet égard dilTérents faits analogues. 

M. Émile Beauvais fils lit quelques notes sur les planta- 
tions de mûriers de la ferme expérimentale des bergeries de 
Senart et sur Téducation des vers à soie de cette année (2). 


(i) A Tappuide cet essai vient la sedclosion de graine Trevoltini) ob- 
tenue, cette année, par M. de Lirac, à Carpentras. 

(a) La plupart des faits présentes par M. Emile Beauvais sont repro- 
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M. Âudouin demande la parole au sujet de quelques insectes 
qui attaquent le mûrier, et dont, jusqu'à présent, l’existence 
avait échappé à l’observation; il dit que plus une culture 
prend d’extension, plus les circonstances de désordres et de 
maladies se multiplient. Ainsi, lorsque la betterave était peu 
cultivée, on ne connaissait pas d’insectes à redouter pour 
elle ; maintenant que cette plante couvre des plaines entières, 
elle est exposée aux plus grands ravages. — Il en est de même 
des mûriers ; on avait cru pendant longtemps qu’aucun in- 
secte, antre que le ver à soie, ne pouvait en attaquer la 
feuille; à mesure que cet arbre se multiplie, on découvre 
pour lui de nouveaux ennemis. On conçoit , en effet , que les 
maladies et les insectes se propagent plus facilement au milieu 
de grandes cultures que lorsqu’il ne se trouve que quelques 
arbres isolés. Il en est des arbres et des plantes comme des 
hommes , les grandes agglomérations offrent bien plus de 
prise à la contagion. 

M. Âudouin dit que, depuis plusieurs années, dans diverses 
localités, on voit apparaître des nuées de charançons qui dé- 
vorent les bourgeons des mûriers à mesure qu’ils paraissent, 
et que ces insectes produisent les plus grands ravages. Dans 
d’autres pajs , et notamment à Neuilly, le perce-oreille a dé- 
truit une grande quantité de jeunes mûriers; enfin, l’année 
dernière, on a constaté l’apparition d’un nouveau fléau dans 
le Midi , ce sont des sauterelles, vulgairement appelées porte- 
selle, à cause d’uue espi'ce de petite selle qu’elles ont, en effet, 
sur le corselet. — Le nom véritable est locusta ephippiger 
(Fabricius); elles appartiennent à une espèce qui ne passe pas 
par l’état de chenille, elles sortent de l’œuf sauterelles. Ces 
orthoptères paraissent ordinairement sur les vignes qui les 
nourrissent, mais elles préfèrent encore le mûrier; quand elles 
viennent de naître, elles n’attaquent que les bourgeons, mais 


diiits (tans le rapport de M. Frédéric Micliel, et tes obscrTalions de M. Ca- 
milte Beauvais, pages ig<, sij cl j.Sô. 
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ensuite, quand elles ont plus de force, elles attaquent la 
branche elle-même par des incisions annulaires, au moyen 
desquelles elles se nourrissent de la sève, à mesure que cetto 
sève coule. Les agriculteurs ne soupçonnaient pas l’exis- 
tence de ces insectes; on voyait les mûriers souffrir, périr 
même; on croyait que c’était par suite de maladies internes 
ou de circonstances atmosphériques que l’on ne pouvait dé-i 
finir. M. Audouin fait observer, à cet égard , combien il 
importe d’étudier et d’analyser les maladies des arbres en 
général, puisque toutes, pour la plupart, proviennent ainsi 
des attaques des insectes : en combattant ces insectes, en 
les détruisant, on assurera véritablement l’avenir de toutes 
nos plantations soit utiles, soit agréables (1). 

M. Brunet de la Grangedemandc la parole; il ditque depuis 
trois années, et surtout en 1839, il a remarqué que la saute- 
relle dont vient de parler M. Audouin commençait à faire 
quelques dégâts dans les plantations de mûriers du dépar- 
tement de la Charente. — Elle est de l’espèce des grosses sau- 
terelles sans ailes , tigrée jaune et vert; elle parait à l’époque 
des vendanges : on la connaît, dans le pays, sous la dénomina- 
tion vulgaire de jeudi. M. Brunet de la Grange ajoute que cet 
insecte, mémo dans les vignobles du département, où il se 
montre le plus souvent , a été jusqu’à présent toujours en 
nombre limité, que son apparition est de courte durée, que 
sa taille (2), sa couleur et le petit son qu’il fait entendre de 
temps à antre le trahissent facilement, et qn’cnfin, ne se 
sauvant que rarement et lentement quand on s’en approche, 
il est facile à saisir et, par conséquent, à détruire; il pense 
que tout cultivateur jaloux de la belle venue de ses arbres 


(i) Les travaoideM. Audouin sur les inserlcs <ïui delruisenl nos cam- 
pagnes, et notamment sur la pyrale de la vigne, ont déjà produit les plus 
heureux résultats. C’est ainsi que, de nos jours, la science, appliquée 
sans cesse à l’industrie et à ragriculture , en vivifie toutes las parties. 

(a) Il n’a pas moins d’un pouce de long sur 8 à lo ligues de circonfé- 
Vence . 
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doit faire à ces aautereUes une guerre acharnée , noD-seule- 
mentquand elles sontdéreloppées, mais encore en enlevant 
les œufs lors de la ponte. 

M. Brunet de la Grange avait observé que l’éphippigère se 
jetait parlicnlièrement sur les jeunes bourgeons et dépouillait 
même quelquefois les mûriers de leurs feuilles, mais il 
ignorait que cet insecte attaquât l’écorce et la tige des 
arbres -, c’est encore un nouveau motif pour chercher à la 
détruire. 

M. Auhert lit uue note snr an essai de taille en vert pour 
les jeunes mûriers -, les diverses expériences auxquelles il s’est 
livré, à cet égard, lui ont parfaitement réussi. La taille en 
vert n’a lieu que lorsque la feuille est entièrement développée^ 
on procède comme pour la taille en sec , avec cette différence 
qu’au lieu de laisser des yeux on laisse des scions développés 
et chargés defenilles. M. Aubert croit cette méthode plus fa- 
vorable pour les jeunes mûriers; on gagne facilement une 
année sur ceux qui sont taillés en sec, et on profite d’une 
certaine quantité de feuilles , ce qui n’est pas indifférent dans 
les pays où l’industrie séricicole est nouvellement importée. 

M. Aubert entre ensuite dans quelques considérations sur 
la direction à donner an mûrier haute tige (1). 

M. Robinet communique les observations recueillies, pen- 
dant les quatre éducations faites en 1839 dans le département 
de la Vienne , par ses soins et ceux de monsieur et madame 
Millet , son beau-frère et sa sœur. 

Deux de ces éducations ont été faites à l’époque ordinaire, 
et deux antres leur ont succédé, comme secondes éducations. 
Bien que dans de petites proportions, ce que nécessitait l’âge 
des plantations, ces éducations ont donné des résultats 
très-satisfaisants, et la soie produite a été vendue comme soi» 
de première qualité. 


(i) Voir Tarticlc de M» Aubert, page i64. 
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M. Robinet a crareoiarquer, cependant, que las cocons Sina 
avaient perdu de leur poids depuis trois. ans qu’il en récolte, 
et craint que cette race ne soit pas la plus convenable à élever 
pour les magnaneries du Centre et du Nord ; il pense aussi 
que la filature de la soie qui en provient offre plus de diffi- 
cultés que celle des races jaunes. 

La race à petits cocons jaunes, dite milanaise, a fourni 
d’excellents cocons et une soie de première qualité qui a pu 
être ouvrée en chaîne. 

La race à trois mues, que MM. Robinet et Millet élèvent 
pour la troisième fois, s’est beaucoup améliorée chez eux. 

M. Beauvais réclame contre l’assertion de M. Robinet au 
sujet do la race Sina; il dit que cette race, loin de dégénérer, 
s’améliore chaque année , non-seulement aux bergeries de 
Senart, mais encore dans un grand nombre d’autres établis- 
sements. La diminution de poids que M. Robinet a remar- 
quée à Poitiers , et une année aux Bergeries , ne peut rien 
prouver contre les précieuses qualités de cette race ; d’abord 
parce que ce sont des faits isolés, et ensuite parce que le poids 
des cocons varie , pour ainsi dire, chaque année, dans tous 
les pays et pour toutes les races, sans qu’il y ait aucune dégé- 
nérescence, pas plus qu’il n’y en a ponr les arbres fruitiers, 
qui donnent des fruits moins gros une année, s’ils ont été 
moins bien soignés ou si la saison a été moins favorable. 

Plusieurs membres de la Société prennent la parole et se 
rangent tous à l'avis de M. Beauvais ; ainsi M. Audouin dit 
que la variation dans le poids des cocons ne prouve pas plus 
contre une race de vers que la variation dans le produit des 
vignes ne prouve contre la bonne qualité de ces vignes. 

M. Bernier pense que les circonstances atmosphériques, ou 
le plus ou moins de soin que l’on a porté à l’éducation, don- 
nent plus on moins de poids aux cocons. 

M. Bonafous fait observer que, depuis 150 ans que la race 
Novi est conservée précieusement en Piémont et en Italie, ou 
a tenu note, avec le plus grand soin , chaque année, du poids 
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des cocons, et que les registres établis à cet effet démontrent 
qu’il y a des variations constantes dans ce poids ; et cepen- 
dant cette race Novi a conservé toutes ses qualités. -, 

M. de Boullenois dit qu’il conçoit que les avis puissent être 
partagés sur les avantages que peut offrir telle on telle race 
de vers à soie ; l’expérience ou le caprice de l’éducateur seuls 
peuvent décider si la belle soieblancbeestou n’estpas d’un pro- 
duit plus avantageux que la soie jaune : seulement il ne com- 
prend pas que l’on puisse venir dire qu’une race a dégénéré, 
quand tous les rapports les plus authentiques, faits depuis 
quelques années, établissent, au contraire, combien cette 
race Sina est supérieure, et par les vers, qui paraissent doués 
d’une vitalité et d’une énergie prticuliéres, et par la soie, qui 
est d’un si beau blanc, qui a tant de nerf, tant de brillant, et 
qui se vend à un prix si élevé. 

M. Aubert ajoute qu’il vient de visiter plusieurs dé- 
partements du Midi, et que la race Sina est tellement en ré- 
putation, que, si l’on avait des milliers d’onces à sa disposi- 
tion, on en trouverait aussitôt le placement. 

M. Robinet persiste dans scs observations; il dit qu’il a 
obtenu, avec différentes races de vers à soie , des soies aussi 
belles que celles que l’on a pu avoir avec la race Sina. 

M. de Boullenois répond que ce n’est pas là que se trouve 
la discussion , et que les partisans de la race Sina ont voulu 
seulement établir que cette race, loin de dégénérer, conser- 
vait ses belles et précieuses qualités. 

M. Bouton, de Chàteaudun (Eure-et-Loir), a envoyé une 
note sur le multicaulc et sur les éducations d’automne; M. de 
Boullenois rend compte de cette note. M. Bouton a aussi 
envoyé des feuilles de mûrier blanc greffé sur du mûrier 
multicaule , ces feuilles sont d’une grandeur extraordinaire 
et paraissent d’une excellente qualité; il a joint, pour être 
mis sous les yeux de la Société, une espece de casier en carton 
qu’il a imagine pour remplacer les bruyères. Les cocons sont 
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encore dans le casier ; ils proviennent d’anc éducation d’au- 
tomne (1). 

M. Aubert présente à la Société un coupe-feuilles d’une 
nouvelle invention ; ce coupe-feuilles parait ingénieux,, mais 
il est d’uu prix élevé. 

M. Bonafous, membre correspondant de l’Institut et de la 
Société séricicolc , présente ; 

1° Un éloge historique de Vincent Dandolo ; 

2° Un mémoire sur les vers à soie à trois récoltes, intro- 
duits en France sous le nom de Trevoltini , avec prière d’in- 
sérer ce mémoire dans le 3' volume des travaux de la So- 
ciété (2) ; 

3° Une boite de cocons blancs de la race de Novi remar- 
quables par la force et la richesse de leur soie. 

En même temps, M. Bonafous ne croit pas inutile d’infor- 
mer la Société que, se proposant de publier Bibliographie 
séricicole ou tableau chronologique et raisonné d’ouvrages 
et de mémoires sur le mûrier, le ver à soie et les industries 
qui s’y rattachent, il recevra avec reconnaissance, de MM. les 
membres de la Société séricicole , toutes les communications 
qui peuvent contribuer à rendre cette bibliographie, compo- 
sée déjà de plus de 900 ouvrages ou articles, aussi complète 
que possible. 

M. Bonafous communique, en outre, une espèce de coton 
retiré du mûrier blanc ; l’opération pour l’obtenir consiste 
à faire rouir les rameaux provenant de l’émondage, dans 
l’eau, à la manière du chanvre, pendant 10 à 12 jours, et à 
les triturer ensuite entre deux cylindres de fer cannelés. Il ré- 
sulte, d’un calcul présenté à l’Institut de Milan, que l’éraon- 
dage des mûriers seuls de la Lombardie suffirait pour rem- 
placer, en grande partie, le coton exotique consommé par la 
population de ce pays. 


(0 Voir l'arlicle «leM. Bouton, pag. 271 . 
(îj Voir pag. 334. 
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Sont reçut membres de la SociéU : 

M. le marquis db Yidratb, à Courchverny (Loir-et- 
Cher) ; 

M. André Cal'mbtte, propriétaire, à Narbonne (Aude) ; 
M. Qdénin , juge de paix, à Orgon (Bouehes-du-Rhône) ; 
M. Drlt, ancien élève de l’École polytechnique, directeur 
général de la fabrique de soie de San Donato, à Florence ; 

M. Nancey, conseiller de préfecture, à Melun (Seinc-et- 
Marnc) ; 

M. Vassal, propriétaire, 6 Saint-Bcnotl, lie Bourbon ; 

M. Bernard, propriétaire, à Saint-Josepb, lie Bourbon ; 
M. Dejean de la Bâtie, membre du conseil colonial, à l’tle 
Bourbon ; 

M. Loreaü, à Paris, rue Lafayettc, 3; 

M. Daniel Koechlin, à Mulhouse (Haut-Rhin) ; 

M. Ferdinand PoTHON, à Lyon (Rhône) ; 

M. Sauzey, conseiller à la cour royale, à Lyon (Rhône) ; 
M. Jacques Matoevon, négociant, à Lyon (Rhône) j 
M. Gautueret, notaire, à Buxy (Saône-ét-Loire) ; 

M. Adam, propriétaire, à la Varenne-Sainl-Maur (Seine). 
La séance est levée à onze heures. 


Cours de M. Rorinrt, et visite au domaine royal de Neuilly. 

M. Robinet, membre de l’Académie royale de médecine 
et de la Société séricicolc , a continué son cours public et 
gratuit Sur l’art d’élever les vers à soie. M. Robinet, qui pro- 
fesse ce cours avec tant de zèle et de dévouement, a traité 
spécialement, cette année, de la culture du mûrier. Il y a 
quelques jours qu'il a eu la pensée de conduire les nombreux 
auditeurs de son cours au domaine royal de Neuilly, et de 
demander à M. Aubert, régisseur de ce domaine, d’exposer 
sur le terrain les principes généraux de la taille; ce que 
M. Aubert a bien voulu faire dans une confêrencc qui a duré 
plus de trois heures. On sait quelles belles plantations ont été 
exécutées à Neuilly par ses soins, et avec quelle habileté elles 
sont dirigées. On ne saurait contribuer, plus dignement que 
ne le fait M. Aubert , nu noble but que s’est proposé lé roi 
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en donnant, par son exemple, un puissant pocourafenwnt à 
la production de la soie dans le nord de la France. 

Le cours de M. Robinet a lieu, à Paris, les mardi et ven- 
dredi de chaqne semaine, dans une des salles de la mairie du 
3* arrondissement, place des Petits-Pères. 


BUIXETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

D£5 OOVBACSt OFFERT* A LA SOClÉTi. 


BULLETIN des séances de la Société royale et centrale d’agri- 
culture. Compte rendu mensuel, rédigé par M. Soulange 
Bodin, vice-secrétaire. 

JOURNAL de la Société d’agriculture et du commerce du 
département du Var. 

ANNALES des sciences physiques et naturelles d’agricul ture 
et d’industrie, publiées par la Société royale d’agricul- 
ture, etc. , de Lyon. 

RÉPONSE de M. Rivière, de Lyon , à MM. Niviére et Gen- 
soul , sur la culture des mûriers et l’éducatiou des vers à 
soie. (Extrait des Annales de la Société d’agriculture de 
Lyon.) 

SIXIÈME rapport, sur les travaux de la Société pour l’a- 
mélioration des soies de l’arrondissement de Lavaur, dé- 
partement du Tarn. 

ANNALES de la Société d’agriculture du département de 
l’Ailier. 

BULLETINdelaSociétéd’agriculture, belles-lettres, sciences 
et arts de Poitiers. 

ANNALES provençales d’agriculture. pratique et d'économie 
rurale, publiées à Marseille, sous la direction de M. Plan- 
che. 

SOCIÉTÉ royale et centrale d’agriculture. Compte rendu des 
travaux de l’année , par M. Soulange Bodin. Séance du 
7 avril 1839. 
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JOURNAL de la Société d’agriculture et des comices agri- 
coles du département des Deux-Sévres. 

BULLETIN de la Société d'agriculture, sciences et arts du 
Mans, rédigé par une commission spéciale. 

JOURNAL d’agriculture, sciences, lettres et arts, rédigé par 
des membres de la Société royale d’émulation de l’Ain. 

LE PROPAGATEUR agricole, journal d’économie rurale, 
publié par la Société mutuelle d’économie pratique, à Au- 
rillac. 

LE PROPAGATEUR de l’industrie de la soie en France, 
journal mensuel spécialement consacré à étendre et à per- 
fectionner la culture du mûrier, l’éducation des vers à soie 
et la filature des cocons , sous la direction de M. Amans 
Carrier. 

PUBLIC.VTIONS de la Société d’agriculture, sciences et arts 
de Meaux. 

BULLETIN de la Société industrielle de Mulhouse. Rapport 
annuel. 

BULLETIN de la Société d’agriculture du département de 
l’Hérault. 

PROCÈS-VERBAL de la séance générale de la Société royale 
d’agriculture du département de Loir-et-Cher. Discours 
d’ouverture par M. delà Giraudiére, président; rapport 
par M. Guérin d’Ogonière, secrétaire perpétuel. 

BULLETINS de la Société d’agriculture de la Drôme. 

BULLETIN publié par la Société industrielle de l’arrondis- 
sement de Saint-Étienne. 

PROCÈS-VERBAUX des séances de la Société d’agriculture, 
sciences et belles-lettres de Rochefort. 

RECUEIL publié par la Société d'agriculture de l’arrondis- 
sement de Falaise. 

LE BON CULTIVATEUR, recueil agronomique publié par 
la Société centrale d’agriculture de Nancy. 

L’AMI DES CHAMPS , journal d’agriculture, de botanique, 
bulletin du comice agricole de Bordeaux. 
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ANNALES agricoles , iiuéraircs et industrielles du départe- 
ment de l’Ariége, formant la continuation du journal 
d’agriculture et des arts de ce département. 

DE LA TAILLE des mûriers dans les Cevennes, par M. Des- 
hons, maire de Ganges (Hérault). 

NOTICE lue à la Société d’agriculture de la Rochelle, dans la 
séance du 23 mars 1839, par M. le comte Edmond de 
Saint-Marsault, sur la construction de la magnanerie de 
M. André Jean, d’après le procédé de M. le major Bronski. 
Plans de la magnanerie. 

TRAITE sur la manière d’élever les vers à soie et de cultiver 
le mûrier à l’ile Bourbon, par M. François-Honoré Vas- 
sal, habitant. 

NOTICE sur les mûriers et les vers à soie des bordsdu Gange, 
par M. Guérin, curé de Chandernagor. 

HISTOIRE d’une plantation de mûriers à Rouen, par M. Du- 
jardin aîné. 

NOTICE sur la culture du mûrier dans le nord de la France, 
par M. Romain, ancien sous-préfet, propriétaire à Ces- 
sières, près Laon (Aisne). 

ÉLOGE historique de Vincent Dandolo , par M. Matthieu 
Bonafous, directeur du jardin des plantes do Turin. 

INSTRUCTION élémentaire sur la culture du mûrier blanc et 
l’éducation des vers à soie, par M. le marquis Amelot, de 
la Mivoye (Loiret). 
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ERRATA. 


Püge 3C, au lieu Je i6o élèves, lisez 3o. 

Page 93, ligne 36, page g4, Ugne.^ 17,^1, j>age 96, lignes i3, si, 3i, page 96, 
lignes 18, SI, s4, sS, s8, page 101, ligne s3 , /âez brins au lieu de 
bouts (1). 

Page 1 30, dernière ligne, lisez premier au lieu de petit doigt. 

Page 334, ligne lisez le remplacer rm //eu </e se remplacer. 


(t) Le brin est le iil de soie tel qu'il a été filé par le ver, chaque cocon 
fournit un brin ; le bout est la réunion de plusieurs brins pour former 
lin fil qui puisse ofl'rir de la résistance et servir aux divers besoins de la 
fabrication. Le bout peut se composer de 3, 4, 6, 6 et même un plus grand 
nombre de brins ; plus les cocons seront de bonne qualité , moins il sera 
nécessaire de mettre de brins pour former le bout . 
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